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(irimm est Allcmanc! de naissance el d'éducation, cl on ne 
s’en aperçoit en rien en le lisant : il a le lour de pensée et 
d’expression le pins net et le ]dns IVançais. Né à Hatishonne, 
en décemlne 1723, d’nn père qui occupait un ranp respeclaMe 
dans U's Églises luthériennes, il lit ses éludes à runiversité de 
Leipzig; il y eut pour proresscni’ le célèbre critique Rrnesii 
et profita de ses leçons approfondies sur Cicéron et sur les 
classiques. Grimm n'a jamais (ail étalage d'ériulilion, mais 
tontes les fois qu’il s’est agi de juger ce qui avait rapport aux 
anciens, il s’est trouvé plus en mesure que la plupart des 
hommes de lettres français: il avait un premier fonds de soli¬ 
dité classique, à l’ailemaude. Il s’étonne qnel<jne part que 
Voilaire ait si mal parlé dMlonière dans un cliapitre de son 
Essai sur les il/o'Mrs, où Ions les honnem s de rdpopée sont 
décernés aux modernes : « Si cet arrêt, dit Grimm, eût été 
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prononcé, par M. do Fonlenelle, on n’eu parlerait pnint ; il 
aurait été sans conséquence : mais que ce soit M. de Voltaire 
qui porte ce jugement, c’est une chose réellement inconce¬ 
vable. » Et il donne ses raisons victorieuses tout à l’avan¬ 
tage de l’antique poète. C’est que G ri mm ne parlait ainsi 
d’Homère que pour Tavoir lu en grec, et \oUaire ne lavait 

jamais parcouru qu eu français. 

Ou était au tort des querelles entre le Parlement et la 

Cour : trente ans plus tard, des düTéients du même genre 
conduisaient à la révolution de 89. Un lioinmo d’esprit dit 
que l’arrivée de ManelÜ, le chanteur italien, en n:J2, avait 
évité à la France la guerre civile, parce qii'auti ernent les es¬ 
prits oisifs se seraient portés sur ces querelles du l'arlemenl 
et du Clergé et les auraient encore enflammées : an Heu île 
cela, ils se détournèrent avec fureur sur la qiieielle musicale 
et /dissipèrent leur feu. A l’Opéra, il y avait le corn ilu roi 
et le corn de la reine. Ces amateurs .lui se réunissaient sous 
la loge de la reine étaient les plus éclairés les plus v ifs et les 
plus zélés pour Pinnovation italienne. Grimm se signala en¬ 
tre tous par une brochure pi<iuanlc inlUnlée le Petit Prophète 
de Boehmischhroda, qui eut beaucoup de succès. Sous forme 
de prophétie, il y disait bien des vérités sur le gmit des con¬ 
temporains. C'était une Foîx qui était censée parler a un pau¬ 
vre faiseur de menuets de Bohème. 11 y avait sur Jean-Jacq.u s. 
Fauteur récent du Hevin du Village, un mot d'éloge avec un ti ail 
piquant : « Vu homme, disait le Cénie, dont je fais ce qu il 
me plaît, encore qiPÜ regimhe contre moi... » Uécalcitranl et 
quinteux jusque dans son génie, c'était bien .leaii-Jacquei, 
même*dès le Devin du Village. Si Grimm disait aux Français 
bien des vérilé.s dures sur la musique, il en disait d’autre.^ 


J 
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trcs-agl’éaltles sur la littérature; la Voix ou le (ictiie, parlant 
delà France en style propliéliquc et en se supposant dans les 

temps reculés» s’exprimait ainsi : 


« Ce peuple est gentil; j’aiiiie son esprit qui est léger, cl ses 
mœurs qui soûl douces, et j’en veux faire mon peuple, parce que 
je le veux, el U sera le premier» et il n’y aura point d’aussi joli peuple 
(|ue lui. 

« Kl ses voisius verront sa gloire, el n’y pourront atteindre. 

« El quand je pouvais éclairer de mon flambeau, et le Itretoii 
et TEspaguol, el le Germain, el l’iiabitant du Nord, parce que rien 
ne m'est impossible, je ne l’ai pourtant pas fait. 

« El quand je pouvais laisser les arts et les lettres dans leur 
patrie, car je les y avais fait renaître, je ne l’ai pourtant pas fait. 

« Et je leur ai dit: Sortez de l'Ilalie, el passez chez mon peuple 
que je me suis élu dans la plénitude de ma bonté, el dans le pays 
que je compte babiter dorénavant, et à qui j’ai dit dans ma clé¬ 
mence ; Tu seras la patrie de tous les talents... 

« Etj e lésai tous rassemblés dans un siècle, el on l’appelle le Siècle 
de Louis XIV jusqu’à ce jour, en rémiuiscence de tous les grands 
hommes que je t’ai donnés, à commencer de Molière el de Corneille 
<|u’on nomme Grands, jusqu’à La Fare et Cbaulieu qu’on nomme 
Négligés. 

« Et encore que ce Siècle fût passé, je fis semblant de ne nVeii pas 
apercevoir, et j'ai perpétué parmi toi la race des grands hommes et 
lies talents extraordinaires . » 


Suivaient des eompliuieuls et sigiialemetils particuliers püur 
Voltaire, pour Montesquieu, etc. ; mais le trait certes le plus 
délicat et le plus français était celui qu’on vient déliré : « Kl 
encore que ce Siècle fût passée je fis semblant de ne m’en pas 
aperceuoir. » Une seule petite incorrection : « à commeucrr 
de Molière, » au lieu de «comiiieucerpar Molière... » laissait 
entrevoir la trace d’n ne plume étrangère. Four tout le reste, 
pour l'esprit et le ton» Griiniii veuait-de faire ses preuves; il 
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avüU yagiiü ses épcruiis üii [''raiiçats : Hc tiuui s'avise donc ce 
Uoliémicn, disait Voltaire, d'avoir jdiis dVsjn’it iine nous? » 
Voilà un brevet de naturalisation pour Griinm. 

Il avait trente ans, Ainsi maître de la langue, lancé dans 
les mcillcuics compagnies, armé d’nu bon esprit et muni de 
points de comparaison très-divers, ît se trouvait aussitôt plus 
en mesure que personne pour bien juger de la France. Hn gé¬ 
néral, nn étranger de bon esprit et qui l'ait un séjour su ru¬ 
sant cbez une natioii voisine, est plus apte à prononcer sur 
elle que ne le peut faire quelqu’un qui est de celte nation, et 
qui par conséquent en est trop près. Horace Walpole, Fran¬ 
klin, Galiani, au xvm* siècle, nous jugent à merveille et avec 
sûreté dès le second coup d’œil. Mais Grimm nous juge plus 
pertinemment qu'aucun : il est plus en pied cbez nous qu’llo- 
race Walpole ; il n’a pas celte inquiélndc spirituelle, ce tié- 
moussenient continuel de Galiani, qui lui fait dire sans 
cesse ; Je suis et je veux être amusant, il mêle le calme cl 
la réflexion à la fiticssc. .le ne trouve à Giiinni un peu d'eii- 
gouoincnl que sur ce point, c’est «lans sa liaison avec Di¬ 
derot. Dans les éloges qti'il lui prodigue, cl tonie tKirt faite 
à l'amitié, H y a un reste de gennanisme. Griinm, en deve¬ 
nant le pins Fraïujais des Altemamis, s'atlacbc, par une sorte 
d'alTmilé naturelle, à Diderot, le pins Allemand des Fian- 
(;ais. Diderot continue d’èlre en France le côté alletnaïul de 
tîrimm. Hors de là, il est tout à fait guéri de sua défaut na¬ 
tional, et il ne prend pas le nôtre. 

Sa correspondance lilléraire avec les Cours du Aord et les 
souverains d'Allemagne lui vint d’abord par le canal de l’ai>l»é 
itayiial qui s’en déchargea sur lui ; elle commence en l7o3, 
et par une critique mémo d'iiu ouvrage de l’abbé Raynali 
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dunl Uriuiiii iiai'lea\ec imlépeiitlaiiciî, toinpéranl l’elugc par 
quelques mois (le vtîHlé. Celte coriespuudance, qui dura 
sans interruption jusqu’en 1790, c’est-à-dire pendant trente- 
sept ans, et qui ne cessa, pour ainsi dire, qu’avec rancieiuic 
société trançaise sous le coup de la révolution, est un monu¬ 
ment d’autant plus précieux qu'il est sans prétention et sans 
plan prémédité. « Paris, a-l*on dit très-iustcmenl, est le lieu 
du monde oü l’on a le moins de liberté sur les ouvrages des 
gens qui tiennent un certain coin. » Cela était vrai alors, et 
l’est encore aujourd’hui. Grimm, vivant dans le monde, 
échappa à celle difficulté moyennant le secret de sa corres¬ 
pondance ; mais, si la publicité est un écueil presque iusur- 
monlabic pour la critique franche des contemporains, le se¬ 
cret est un piège qui lente à bien des témérités et à l)icn des 
médisances. Grimm eut l'esprit assez élevé et assez équitable 
pour ne point donner dans ce petit côté, et pour ne point faire 
céder le jugement à la passion on à une curiosité maligne. Sa 
correspondance, en un mot, fut secrète, jamais clandestine. 

Il commença d’abord par informer très-simplement des 
nouvelles littéraires courantes et des livres nouveaux les. 
princes scs correspondants : ce ne fut que peu à peu que son 
crédit gagna et que son autorité s’étendit. Elle fut tout à fait 
établie et consacrée lorsque l'impératrice Catherine de Uussie 
Peut pris pour son correspoudaut de prédilection et de con- 
lianee. Les Cours d’Allemagne avaient alors les regards tour¬ 
nés vers la France ; les souverains visitaient Paris incognito, 
et, de retour ensuite dans leur pays, ils voulaient rester au 

Courant de ce monde qui les avait charmés. Gi imm, avant 
« 

qu’il efit une position diplomatique officielle, était de fait le 
i’ésidem et le chargé d’ail'aircs des puissances auprès de Fopi- 
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nioü française ut de Pesin’il français, en même temps qu'il était 
J’interprète et le secrétaire de l'esprit fi'ançaîs auprès des puis¬ 
sances. Il remplit cette mission, des deux parts, très-digneineiit. 

La Correspondance de Grimni passe en général pour sévère, 
un peu sèche dans sa justesse, et même légèrement satirique; 
niais, à l'origine, G ri mm eut renlliousiasme et cet amour du 
beau qui est l'inspiration de la vraie critique. Dans une lettre 
écrite contre l’opéra ô^Omphale eu 17o*2, il disait ; « J'avoue 
que je regarde l'admiralion et le l’espect que j’ai pour tout ce 
qui est vrai talent, dans quelque genre que ce soit, comme 
mon plus grand bien après l’amour de la vertu. » 11 n’y avait 
pas longtemps que Grimm anivait d’Allemagne quand il 

écrivait cette phrase. Au début de ses feuilles de Conespoii- 

» 

dance, il continue d’être dans les mêmes sentiments ; sou ton 
et son intention ne sont rien moins que frivoles; il ne voit, 
dans le secret qu’on lui promet, qu’une raison de plus d’exer¬ 
cer une franchise sans bornes : « L’amour de la vérité, dit-il, 
exige cette justice sévère comme un devoir indispensable, et 
nos amis mêmes n’auront pas à s’en plaindre, parce que la 
criti([ue <{ui n'a pour objet que la justice et la vérité, et qui 
ji’csl point animée par le désir funeste de trouver mauvais ce 
qui est bon, peut bien être erronée et sujette à se rétracter 
(jiieUjuefois, niais ne peut jamais offenser personne. » Au 
temps de Griniin, c’était encore l’habitude d'appeler Extraits 
les articles qu’on écrivait sur les livres, et ces Extraits, auto¬ 
risés et consacrés par l’exemple du Journal des Savants, sc 
bornaient le plus souvent en effet à une exacte et sèche ana¬ 
lyse de l'ouvrage : a sous prétexte d’en donner la substance, 
t>n ti’eu offrait que le scjnelette. » Grimm n’est point pour 
elle critique pesante, routinière, et qui lient du procès-vei- 
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bal. Les bons ouvrajïes, selon lui, ne doivent point être connus 
par extraits, niais doivent être lus ; « T.es mauvais ouvrages 
n'ont d'autre besoin que d’être ouldiés. Kn t>onue police, il 
devrait être défendu aux journalistes de parler d’itn ouvj age, 
bon ou mauvais, lorsqu’ils n’ont rien à en dire. » Examimr 
et rectifier^ c’est son objet dans scs feuilles, et ce devrait èti'c 
celui de tous les journalistes. En cela Grimm est novatotir 
dans une certaine mesure, et il met véritablement la critique 
du journal où elle doit être. 

11 est curieux de noter les excès et les extrêmes du genre. 
C’était un extrême que cette première méttiode adoptée par 
le Journal des Savants^ le plus ancien des journaux lifterai rc'S, 
et qui consistait à donner un compte rendu pur et simple, 
une sorte de description du livre, très-peu diflérente soin eut 
d’une table des matières. Le but, pourtant, et l’utilité de 
cette méthode, à une époque où les communications étaient 
moins faciles, était de tenir les savants des divers pays au 
courant des écrits nouveaux, et de les leur offrir du moins 
par extraits fidèles et sûrs, en attendant qu’ils pussent se 
procurer l’ouvrage même. Un antre extrême, tout opposé, 
dans lequel on est tombé de nos jours (et je parle ici de ta 
critique sérieuse, de celle de quelques Uevnes anglaises ou 
françaises, par exemple), est de ne prcsqnepoint donner idée 
du livre à l’occasion duquel on écrit, et de n’y voir qu’un 
prétexte à développement pour des considérations nouvelles, 
plus ou moins appropriées, et pour des Essais nouveaux ; 
rautcur primitif sur lequel ou s’appuie disparaît; c'est le cri- 
• ique qui devient le principal et le véritable auteur. Ce sont 
des livres écrits à propos de livres. La méthode de Grimm est 
entre les deux et dans la juste mesure. 
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« Qu’est-cc qu’un Corrospomhnt Utti^raire i' » s’esl dcinan- 
(lii un .joni'ral>l)G Morellet, critiqué assez; gaiement par tirimm, 
et qui, dans sa vieillesse, avait eu le désagrément de voir ces 
lailleries imprîméesj et Murcllct répond : « C’est un hoirimc 
qiiij pour quelque argent, se charge d’aiuuser un prince 
étranger toutes les semaines, aux dépens de qui il appartient, 
et en généial de tunlc production littéraire qui voit le jour, 
et <le celui qui eu est rauleur. » L’abbé Morellet était inté¬ 
ressé à parler ainsi; mais Grimm, malgré des légèretés et des 
rapidités inévitables, ne rentre pas dans ce genre intérieur 
auquel l’ablié écouomistc voudrait le laltaisser. En général, 
il songe à informer les princes scs coricspondants bien plus 
qu’a les amuseï*; et, quand on était lu de l'rédéric le Grand 
ou de Catherine, on avait cei tes im public qui en valait bien 
un autre et qui voulait du solide dans ragrémciil. C’est à de 
lels esprits (]u’il était vi aiment honorable de plaire. 

Gi’imm, par ritispiralion, peut se rapporter hardiment a 
l’école des maîtres en critique, à celle des Horace, des l*ope, 
des nespréaiix; il eu a la siisccplildlité vive, passionnée, iri’i- 
lahle, en malière de goût. Sa sévérité est en raison de sa fa¬ 
culté d’admiration même. 

En ouviant aujourd’hui les volumes de Grimm, n'uublions 
pas que ses feuilles ont été primitivement écrites pour des 
éli'angcrs. Dyroti ou Gcetlic, en le lisant, prenaient une idée 
juste et complète de la lilléraUire et du train de vie de ce 
temps-là ; et Ityrou lui a donné le plus bel éloge, en traçant 
nonchalamment sur son journal ou ^femoron(ium écrit a Ha- 
Acmie ces mots qui deviennent une gloire : « Somme 
c’est un grand homme dans son genre. » Nous antres Fran- 

4P 

çais, iiniis savons d'avance, (d par ia traditioii, quantité des 
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choses qui sc trouvent dans (irimiîi, il ne nous laul pas le 
lire de suite, mais le prendl'C par place et aux endroits signi¬ 
ficatifs. Une table bien faite nous \ aide suffisamment. Que 
pense Grimm, par exemple, je ne dirai pas sur lloinère, So¬ 
phocle, Molière (il n’cn parle qn’incideinment), niais sur 
tous les hommes du xviiic siècle, Montaigne, Fontenelle, 
Montesquieu, Bufibn, Voltaire, Jean-Jacques, Dnclos, etc.? 
En rinterrogoant là-dessus, nous ne tarderons pas à le con¬ 
naître dans la qualité de son esprit et dans rexcellence do 
son jugement. 

Après tout ce qu*ou a écrit de l’auteur des Essais, il trouve 
à en dire des choses que nul n’a si bien touchées. Il remarque 
que, quoiqu'il y ait dans \es Essais une infinité de faits, d’anec¬ 
dotes et de citations, Montaigne n’était point à proprement 
parler savant ; «U n’avait guère lu que quelques poètes latins, 
quelques livres de voyages, et son Sénèque, et son PliUurqiie; » 
ce dernier surtout. Plutarque, « c’est vraiment VEncyclopédie 
des anciens; Montaigne nous en a donné la fleur,*et il y a 
ajouté les réflexions les plus fines, et surtout les résultats les 
plus secrets de sa propre expérience. » 

ï.es huit pages que Griinm a consacrées aux Essais de Mon¬ 
taigne (1) sont peut-être ce que la critique française a produit 
là-dessus de plus juste, de mieux pensé et de mieux dit. Je 
pourrais, en citant, donner de jolis mois qui s’y renconlrent; 
mais c’est le sens même et la suite qui fait le prix de ce déli¬ 
cieux morceau; voici quelques traits poiirlant : « Son esprit, 
dit-il de Monlaignc, a celte assurance et cette francliisc ai¬ 
mable que l’on ne trouve que dans ces enfants bien nés, dont 


O 


fq “01 à 212. 















I 


18 


t; it I >1 M. 


la coniraiiili* du iiumde et titî réducaLion ne gêna poîiiL eneore 
les mouvements faciles et naturels... Les vérités (dans son 
livre) sont enveloppés de tant de rêveries, si j’ose le dire, de 
tant d’enfantillages, qu’on n’est jamais tenté de lui supposer 
une intention sérieuse... Sa pliüosophie est un labyrinllie 
charmant où tout le monde aime à s’égarer, mais dont un 
penseur seul tient le til... En conservant la candeur et l’in¬ 
génuité du premier âge, Montaigne en a conservé les droits 
et la liber té. Ce n’est point un de ces maîtres que l’on le- 
doirte sous le nom de philosophes ou de sages, c’est un enfant 
à qui l'on permet de tout dire, et dont ou applaudit même 
les saillies au lieu de s’eu fâcher. » Lorsque Cliarroii, l’ami 
et le disciple de .Montaigne, et qui fut en quelque sorte sou 
ordonnateur, voulut ranger et mettre sérieusement en sys¬ 
tème les pensées et les réflexions de son maîti'e, on lui fit des 
difticultés malgré sa prudeitce, el on refusa à la gravité de 
l’un ce qu’on avait accor dé à l’autre pour sa vivacité char¬ 
mante. 

La philosophie de Grimm est triste, elle est aride : il esl 
sceptique, el, les jours ou il l’est pour* son propre compte, il 
l’est sans sourir*e : nous y reviendrons. Mais ici, en parlant 
de Montaigne, il s’adoucit. Puisque le cercle des connais¬ 
sances humaines est si borné, et qu’oit ne peut guère se flatter* 
de reculer les limites de l’esprit humain, qu’y a-t-il à faite 
pour un auteur philosophique qui veut encore iirtéresser? 
Selon Grimm, il n’y a que deux manières de s'y prendre : 
ou bien s’appliquer à faire concevoir le plus clairement pos¬ 
sible le petit nonilire de vérités qu’on peut savoir (c’est ce qu’a 
fait Locke); ou bien peindre vivement rimpression particu¬ 
lière qu’on reçoit «le ces mêmes vérités, ce qui sert du moins 
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il multipHor Icss points de vue : et c’est ce <|ii’a fait Mon¬ 
taigne. Lq plupart des prétendus auteurs sc contentent de 
travailler sur des idées étrangères, qu’ils retournent et qu’ils 
accommodent au goût du moment; rien n’est plus rare que 
cette vivacité et celte hardiesse à peindre sa propre pensée cl 
ses propres sentiments, qui fait l’auleur original. Montaigne 
est original, même dans son érudition; il Test jusque dans 
les traits qu’il emprunte aux autres, « parce qu’il ne les 
emploie qne lorsqu’il y a trouvé une idée à lui, ou lorsqu'il 
en a été frappé d’une manière neuve et singulière. » 

Pour excuser l’aniour-propre de Montaigne, Grimm trouve 
une raison pleine d’ol)servation et de finesse; remarquant 
que l’amour-propre est moins fâcheux quand il se moiilri: 
sans dissimulation et avec honhomie, il ajoute : « Loin d’ex¬ 
clure la sensibilité pour les autres, il en est souvent la 
marque et la mesure la plus certaine. On ne s’intéresse à 
ses semblables qu’à raison de l’intérêt qu’on prend à soi- 
même et qu’on ose attendre de leur part. » Lt il cite à ce 
propos un mot de Kousseau, qui venait un jour de s’épan¬ 
cher auprès d’un ami, et qui remarquait qne cet ami (peut- 
être Grimm lui-même) recevait son épancliement sans lui 
rendi e du sien : « Ne m*aimeriez-vous pas F s*écria Itousseati : 
vous ne m*avez jamais dit du bien de vous. ï » 

La politique de Grimm est triste, sceptique, ou volontiers 
négative comme sa philosophie. 11 croit peu au progrès gé¬ 
néral des temps; les progrès quand ils ont lieu, ou les arrêts 
de décadence, lui semblent surtout dus à des individus d’ex¬ 
ception, grands génies, grands législateurs ou princes, qui 
font faire à l’humanité des pas inespérés, ou lui épargnent 
des rechutes têt ou tard inévitables. Ses idées sur l’origine 
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lies soc'uUôs ne paraissent gnèi e (lilVéï'nr lie celles de Hobbes, 
de Lucrèce, d’Horace, et des anciens épicuriens. Pénétré de 
la difficulté de l’invenlion sociale en tant qu’elle s^’élève au- 
dessus d'une cei'taine agrégation pi'cmière tonte uutnrelle et 
grossière, et qu'elle arrive à la civilisation véritable, il ne la 
conçoit possible que grâce à do morveillenses passions en 
quelques-uns et à une héroïque puissance de génie i « 11 faut, 
pense-t-il, que les premiers législateurs des sociétés, même 
les pins imparfaites, aient élédes hommes surnaturels on des 
demi-dieux. « (irimm, en politique, se rapproche donc lioau- 
coup plus de Machiavel que de Montesquieu, lequel accorde 
davantage au génie de rhumanitc inetne. 

Voltaire n’est nulle part mieux défini dans ses œuvres et 
flans son caractère, que par le détail des anecdotes et l’eti- 
semhle des jugements qui sont consignes dans Grimin. Il y a 
fies pages (telles que celles sur la mort de Voltaire) (I) qui me 
paraissent trop emphatiques pour être de Grinim, et qui, 
dans tous les cas, sont un tribut payé à l’opinion du mo¬ 
ment. Les jugements fins et vrais, les révélations piipiatiles, 
se retrouvent à cent antres pages. 


SAIM'L-HLI VK. 


(i) P^ige 2C3 et suJTarLtèïï. 













LETTIÏE U11N Nï)NAr.i:NAllîE 


J’aUais parler de Griinni, et j’étais, je ravoiie, dans un grand 
eniViarras (que dire après M. Saiiile-Fieuve, après le maître? ), 
lorsfine j’ai ret'u la lettre snivaiile que j’avais sollicitée in- 
slammenG et sur laquelle je irosais plus compter. 

« Je ne suis plus de ce monde , 5Ionsieui\ quoique je sois 
encore dans mon fauteuil; demain, peut-être, j’irai où tous 
mes contemporains sont déjà, et vous voulez que j’écrive uu 
feuilleton ! Ce serait le premier et vraisemblablement le der¬ 
nier : tout ce qu’on écrit à mon âge ressemble à im testament. 
Quelle singulière idée vous avez eue là, de me faire délmter 


dans la carrière des lettres à quatre-vingt-dix ans sonnés! car 
je u’ai jamais été uu écrivain de gazette, ni un dramoinanc, 


ni un favori des Muses, à quelque degré que ce soit: tout au 
plus ai-je rimé, dans ma première,jeunesse, deux ou trois 
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impromptu et uii ou deux liompiets à (Ihloris. Il Cât vrai 
que chacun en taisait autant à sa sortie du collège d'Ilarcoiirt, 
ou même au collège d’Harcourt, et qiill n’en lallail pas da¬ 
vantage. pour avoir le droit de se <lire collaborateur de l’Jf- 
manach tles Muses, ou du Mercure; on pouvait meme arriver 
ârAcadèniie française, surtout si, avec cela, on était grand 
seigneur; mais aloi s le quatrain était du luxe. Hour moi, je 
ne montrai mes impi’omptu qu’à deux beaux yeux , à ceux 
qui les avaient inspirés ; et je n’eus garde de les communi¬ 
quer à M. Marmontel, quoiqu’il me voulût du bien. 

« H me voulait du Ideu, M. Marmontel, puisque c'est lui 
qui me donna à M. le baron Hrimm, dont je lus le secrétaire 
trois ou quatre ans, — circonstance lienrensc. Monsieur, 
puisqu’elle m’a valu votre re(jnêtc. — Api’ès quoi encore,j’eus 
une bonne place dans les gabelles; après quoi encore, je de¬ 


vins trésorier de ma province, et, Dieu merci, au milieu de 
tout cela, je ne fus jamais un homme à talent, comme on 
disait avant 17^9. Non pas que je fasse ü de ta gloire litté¬ 
raire, mais ayant vécu longtemps dans la compagnie dos gens 
de lettres, je les ai vus tous, ou presque tous, exposés à tant 
de chagrins, de déboires, de calomnies et d’injustices, que j’ai 
bien souvent remercié le ciel de ne m’avoir donné qu’un pe¬ 
tit génie comme à M. Oronte, et d’avoir éloigné de moi le be¬ 
soin ou le désir de faire de la prose ou des vers. 

« t^tnand je parle des inconvénients de tonte espèce altacliés 
à la condition des gens de lettres, je ne parle que pour mon 
temps, bien entendu. Anjourd’lini, les choses doi'eniêtre 


complètement changées, et changées en bien, puisqu’il y a 
un mot qui retentit partout, et qui retentit si haut qu’il par¬ 
tage seul l’honnenr, avec le Imiirdoii de Notre-Dame, d’avoir 
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trioinptié de ma surdité; ce mot, c’est le mot progrès. Aujour¬ 
d’hui donc, il doit exister une fraternité littéraire à toute 
épreuve; la littérature entière ne doit former qu’une vaste 
famille; on s’aime, on s’estime, on se protège entre gens de 
lettres: ce doit être charmant. Monsieur, je vous eu félicite 
de tout mon cœur. 

«Mais démon temps, grand Dieu! quelle différence! 
la république des lettres n’efait qii’ime république de 
loups ; et le proverbe a bien raison de dire qnè les loups 
lie SC mangent pas entre eux ; ils ne se mangent pas, ils sc 
dévorent. 

« En ai-je assez connu de gens de lettres, tourmentés, bal¬ 
lottés, jouets du sort, sans parler deM. Rousseau? Celui-là eût 
clé malheureux dans toutes les conditions de la vie; je ne Tai 
vu, du reste, qu’une fuis^ et de loin. Comme il fermait obsti¬ 
nément sa porte à tout le monde, parce que dans chaque vi¬ 
siteur il voyait un espion ; et comme je voulais à tout prix, 
dans ma curiosité juvénile, contempler ses traits illustres, je 
m’acheminai, un beau matin, vers Ermenonville, et je pris le 
parti de me promener le long du bosquet où M. Rousseau 
passait chaque jour plusieurs heures. J’avais un livre à Ja 
main, etje me donnais un air de promeneur le pins innocent 
possible, lorsque M. Rousseau parut. Mon air et iiioii livre 
n’y tirent rien. Dès qu’il m’aperçut, il lança sur moi un regard 
courroucé; et inurinurant quelques paroles entrecoupées, il 
rentra précipitamment dans sa petite maison que je vois en¬ 
core, à deux pas du château. Yraîseiublablemenl, il ne sortit 
pas de plusieurs jours et nourrit son imagination de noires 
chimères. Ah! si le liasard lui eût appris que j’appartenais à 
M. Gniura, quelle conspiration il eût échafaudée là-dessu.s. 
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(|Uül viruleiil cliapih'e il eût intorcalé dans ses Cunfeasiuns 
InCui Inné M. KousseaLi ! 

<( K:i fait tréci'ivains heureux, je n’ai guère coniui ((iic Gen- 
til-Heniard et M. Dorât. En voilà, par exemple, qui sc fai¬ 
saient payer leur gloire comptant, et eu heanx deniers! Oui, 
M. Grimni avait raison quand Ü disait : « Gentil-lïernard et 
Dorât, il faut les peindre dans un boudoir, en robe de chambre 
et en caleçons de soie rose ! » Je vous avoue 4|ne les lauriers 
de ces petits poètes musqués nront plus d’une fois empêché 
de dormir, et que j’aurais bien pu par là me réconcilier avec 
la lidérature, si je n’avais (rouvé ie moyen de marcher sans 
rimes sur les traces de ces messieurs, et de loucher quelque¬ 
fois le doux salaire sans le lalicur. Eh ! eh ! je n’ai pas tou¬ 
jours eu quatre-vingt-dix ans. Vous allez crier au scandale; 
(m dit qu’aujourd’liiii vous êtes de mœurs beaucoup plus sé¬ 
vères. C’est très-bien. Pour moi, j’étais de mon temps, cl 
tout à fait de mon temps ; j’ai assisté an dernier souper de 
madame GeofIViu, sachcz-lc. J’étais à Orchoinènes, Monsieur! 
Vieille façon de parler. 

(( î.c lendemain de ce souper qui avait été ma première ba¬ 
taille, — en homme heureux, je débutais par Eontenoy, — le 
lendemain de celte mémorable soirée, il arriva imc chose bien 
malheureuse pour moi. La bonne madame Gcoür in tomba ma¬ 
lade, Aussitôt madame dcLaferté-Vmbaiilt, sa tille, qui était 
dévote, profita de l’occasion pour fermer la [tortc aux amis. 
M. d'.Membcrl, M. Marmontdl, M. Morellet accoururent; ils 
étaient consignés a la porte î Ils eurent beau multiplier leurs 
visites, le seuil naguère si hospitalier ne s’ouvrit plus, et 
M. Grimm Ini-même, le moins compromis des philosophes 
et un personnage officiel, après tout, un ministre allemand, 
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un baron du sainUempire, ne trouva [dus <iue do bois. 

« Ah ! Monsieur, vousic dirai-je? ce conlro-lempsme causa 
lin chagrin trcs-vif, et je me souviens encore, api’ès tant 

te 

d’années, comme si c^était hier, de tous mes accès de colère 
contre madame Laferté-YmbauU ; car en fermant le salon de 
madame GeolVrin, elle fermait une espece de paradis où mes 
dix-sepl ans avaient cnlrcvu tout un avenir aimable et rempli 
de merveilles! Chaque fois que, pour le compte dcM. Grimni, 
j’allais m’informer du jour où madame GeoUVin serait visible, 
et que je recevais l’impitoyable réponse, je revenais furieuv 
an logis, et Dieu sait comme j’accommodais la dévotion de ma¬ 
dame VmbauU! C’était une fille dénaturée^ dont le cœur ne 
rciifèrmaitqu’ambition et avarice. — Pardonnez-moi, bonne 
dame, et dites à votre mère, que vous êtes allée rejoindre de¬ 
puis si longtemps, que c’était à cause d’elle que je vous mal¬ 
traitais ainsi ! 

« Mais je m’aperçois. Monsieur, que je m’égare dans mes 
souvenirs, à la façon des vieillards, et que je m’éloigne beau¬ 
coup de l’objet de cette lettre. Je n’aî iirié mon petit-neveu 
de rouler mon fauteuil du côté de mon secrétaire, et je n’ai 
pris la plume que pour vous dire combien je regrettais de ne 
pouvoir répondre à votre demande. Eh quoi! j’y reviens, vous 
voulez me faire débuter dans la carrière des lettres à un âge 
où l’on n’est jamais sùr de Pheure qui va suivre! Si je vous 
écoutais et si j’écrivais mou premier article, eu supposant 
que j’en eusse le temps, qui corrigerait les épreuves? c’est 
peut-être la Cainardi^^ Monsieur. Encore une expression su- 
iannée. 

« Puis,—et éCci est la meilleure raison, — je ii’ai rien à 
dire Sur M, le baron Grirnin que vous ne sachiez aussi bien 
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que moi. Curies, j’ai été Yérilablemenl attaché à M. Iji iinin 
et son souvenir ne m’a jamais quitte dans les périodes si di 
verses de ma longue vie. Mais qu’est-ce que cela 


gens ï 

« Oii’importe à ta postérité, à moins qu’elle ne soit très-IVi- 
volc, et curieuse comme une jeune tille,— ce qui se pourrait 
à la rigueur; — que lui importe de savoir que M. le baron 
G ri mm dont In contenance avait été 7V‘gligée et nonchalante 
dans sa jeunesse, selon le dire aulhentique de son intime 
amie qui s’y connaissait, s'était dotiné plus tard un air 
grave et presque arrogant? An reste, c’est bien cela : sou¬ 
vent la nature nous donne un bon visage et la société nn vi¬ 
lain masque. La société gâte notre physionomie , surtout en 
nous caressant et en nous prodiguant ses faveurs. Mêliez- 
vous de cette maîtresse-là, Monsieur! 

«Or, le baron Grimni avait bien lait son chemin. Il eut ton- 
jours ce que vulgairement on appelle la chance et ce que les 
lié) os appellent Tétoile. 11 était tout petit cadet quand il vint 
ù Paris; très-léger d’argent, mais assez léger d’esprit, quoi¬ 
que Allemand, et non léger d’érudition ; il avait im fonds 
ti'cs-sérieux d'étude; mais à quoi lui eût servi sa liaison avec 
l’antiquité, s’il n’cùt pas eu en iiièiiie temps la chance favo- 
rahle? tjuand vous voudiezdu bien à quelqu’un, Monsieur, 
au lieu de lui souhaiter d’abord de l’esprit, de rérudition, du 
talent, souhaitez-lui une botiiie chance. Ce que Pascal disait 
de l’opinion, il faut le dire de la chance : c’est la reine du 
monde. 

« A peine M. fîrimm était-il arrivé à Paris que le comt 
l'ricsen se chargea de sa füi tune. il avait un cœur d’or, M. le 
comte de rriesen,et coiimtc il mourut Ihrl jeune et qu’il était 
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nn peine de ravenii' île son protégé, il le légua à M. le duc 
d'Orléans. M. le duc d'Oi îéans accepta le legs de fort bonne 
grâce, M. Grimrn appartint donc à S. A, te duc d'Orléans; 
puis il devint un des vingt'hnit secrétaires du maréclial 
d’Estrées pendant la campagne de Weslptialic. Quel état-major, 
Monsieur! C'clait iin des souvenirs auxquels M. (îrimm reve¬ 
nait le plus souvent. Combien de fois ne lui ai-je pas entendu 
dire qu'à chaque marche, quoiqu'ils eussent laissé en arrière 
les gros équipages, on vovait défiler le nécessaire, le plus in¬ 
dispensable de rélat-inajor, pendant trois lieures, trois 
grandes heures? De ce faste militaire et princier, il parlait 
toujours avec une pointe d’ironie, moins en grand seigneur 
qu'en philosophe. Et savez-vous pourquoi? C’est que lorsqu'il 
avait été acteur dans cette comédie, il n’était pas encore 
grand seigneur et faisait le philosophe. Plus lard, quand je 
l’ai connu, il ne voulait plus être philoso[)he, et il faisait le 
grand seigneur. 

« Oui, je suis foi‘cé d'avouer que dans son intimité avec 1rs 
grands, M. Griintn avait perdu beaucoup de celle simplicilé 
et de ce naturel que lui avait départis le bon Dieu. 11 mettait 


du blanc, le croiriez-vous? Mais ce n'est pas un crime de 
mettre du blanc. U appelait ses gens Eh , non pas, il est vi'ai, 
comme dit M. Rousseau, pour faire croire que Monseigneur 
avait tant de gens qu'il ne savait pas celui qin était de garde, 
mais parce que c'était rhabitude alors parmi les grands sei¬ 
gneurs d'appeler les gens par nn Eh! Celte haldtude est-elle 
tout à fait perdue, on me dit que non, et que sur ce que vous 
appelez le turf, plus d’mi gentleman-rnlcr, — il me semble 
que je jure, — appelle son groom ,— je jure toujours, — de 
cette façon-là. 
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« Onnnt à celte autre iialiitudc riii’on Int a prêlée de ne pas 
donner de l'argent à ses doincsliqnos dans la main, et de le 
leur jeter à terre, en leur disant : Hantasse/, — je ne sais pas 
ce que cela a de vrai ; je n’ai jamais vu M. ririmm sc livrer a 
cet exercice de Kronsac; mais ce que je puis alTirmcr, par 
exemple, c'est qu’il a bien mérité le mépris et rindignation 
de M. Hûussean pour cette déplorable nianie qu'il avait de se 
nettover les ongles tous les malins. 

« Que dialtle, dit M. Housseau, peut-on penser d’im homme 
qui passe deux heures chaque maliti à se nettoyer les ongles 
avec une vergetle? Deux heures ! M. Housseau exagérait, selon 
sa coutume j mais la vérité est que .M. Grimm se neüoyait les 
ongles avec une vergette, et que s’il ne se fût pas livré, à 
de plus grands travers il n’eût pas élé comte de Tufrière pour 


« Tuffièrc! Cela est bientôt dit, mais croyez-vous qu’avant 
SU, quand on était baron, diplomate et correspondant de sou¬ 
verains, il Fût bien facile ne pas prendre les grands airs ? Eh ! 
Monsieur, même de votre temps, cl cinquante ans après ce 
que vous appelez votre grande lévolulion, si peu qu’on soit 
baron et diplomale, on se donne des allures de grand per¬ 
sonnage, et ou fait le gentilhomme à ravir. 

« 11 y a une douzaine d'années, Monsieui*, en |dcin Louis- 
Philippe, c’est-à-dire bien loin de r.oiiis MV, et même de 
Louis XV, et même de Louis XVI, et même de Cliarles X, 
quand j’étais encore de ce monde, et qu’au lieu d’être en¬ 
terré à deux cents lieues de Paîis, j’habitais encore mon aj)- 
parteinent de la rue du Hac, j’avais an-dessous de moi un de 
vos conlempoiains les plus spirituels, quelque peu allemand, 
moins allemand cependant que M. Grimm; qfielqne peu baron 
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aussi, moins baron cppciulant que M. Grimm, quoique» 
M. Grimm ne le fût pas beaucoup. 

« Mon voisin avait du talent et il écrivait, dit-on, avec beau¬ 
coup de finesse et dégoût; mais ne voilà-t-il pas qu^iti jour 
il s’avisa de poser en diplomate, et pour commencer il prit un 
beau chasseur qu’il ail'ubla d'un chapeau à belles plumes 
vertes. Le moyen, quand on voyait le nouveau baron dans 
sa voiture avec son chasseur derrière, de ne pas croire que 
c'était là un diplomate ! Cependant mon spirituel voisin 
n'était pas aussi range que M, Grimm, et un jour qu’un 
fournisseur trop curieux priait M. le baron de vouloir 
l)ien lui apprendre à quelle époque enfin il toucherait le prix 
(le son mémoire^ M, le baion appela son chasseur, je ne sais 
pas précisément s'il se contenta de rappeler par un Eh ; le fait 
est que le chasseur vint et répondit à la curiosité du fournis¬ 
seur par line pantomime trop expressive. De là grand bruit 
dans mes escaliers, de là émeute éans la cour, de là procès. 
Or, savez-vous ce que devant le juge le grand diable de chas¬ 
seur s'obstina imperturbablement à répondre ? J’obéissais 
aux ordres de M. le baron; M. le baron m’avait ordonné de 
faire ceci ; M. le baron m’avait ordonné de faire cela. — Mais 
enfin, s’exclama le juge, en désignant le fournisseur, si votre 
maître vous eût ordonné dé jeter Monsieur par la fenêtre ? 
— J’aurais jeté Monsieur par la fenêtre, répliqua le chasseur, 
pour obéira M. le lïaroii. 

((Vous voyez bien. Monsieur,'que même de votre temps 
pour peu qu'on soit baron et diplomate,* il est difficile de gar¬ 
der la mesure cl de ne pas détonner. C’est pourquoi il ne 
faut pas êlre trop sévère pour M. le baron Grimm qui, au 
milieu des mœurs aristocratiques de son siècle, ne sut pas se 
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préserver de rinfatuation, dès qu’il eut un titre, un nihaii et 
des fonctions diploniatiijues. 

« Les nouveaux airs de M. Grimm lui avaient fait beaucoup 
d’ennemis et des ennemis nécessairement spirituels, puis¬ 
qu’on était dans le xviii® siècle, le siècle le plus spirituel de 
notre tiistoire, où il semblait (ju'on n’eût qu’a parler poni’ 
avoir de l’esprit. Aussi s’amusait-oii aux dépens de M. Grimm, 
et faisait-on courir sur son compte toutes soi tes d’anecdotes 
piquantes. Vous-savez celle-ci ; Ou prétendit qu’à ta mort du 
comte de Friesen, il avait étalé un désespoir fastueux; il 
avait fallu l’entraîner à riiotel de Casli ies où il joua en arri¬ 
vant une magnifique scène de sanglots. 11 ne s’en tint pas 
là, ajoutait-on, et tous les malins, il allait dans le jardin 
pleurer à chaudes larmes, tenant un beau mouchoir de ba¬ 
tiste sur ses yeux ; tant qu’il était en vue de l’holel, durait la 
scène au mouchoir, mais au détour d'une certaine allée, oti 
le vit d’une maison voisine mettre précipitamment son mou¬ 
choir dans sa poche et tirer un livre ! Celle anecdote, comme 
vous savez, courut tout Paris. M. Koiisscau la raconte dans 
ses Confessions. l‘ourtantje dois vous dire que je crois l’anec¬ 
dote arrangée. La société d’alors aimait I»eaucoup ces commé¬ 
rages amusants, mais au moins c’était une véritable société ; 
aujourd’hui vous avez bien des commérages, mais de société, 
vous ii'eii avez pas, 

« Après tout, et les petits travers mis de côté, il était digne 
d’affection, ce cher monsieur Grimm ! Jean-Jacques l’a ca¬ 
lomnié indignement, et M. Diiclos l’a fort maltraité; mais 
Jean-Jacques était fou, et M. Duclos n’était pas bon. A part 
ces deux-là, tous les amis de M. Grimm lui restèrent fidèles, 
et vécurent toujours avec lui dans une intimité pleine d’a- 
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bandon. Oli 1 les t harrnants dîners (|u’il leur donnait toutes 
les semaines 1 J’étais au bout de ia table, il est vrai, et je 
n’avais pas voix au cliapitre; et poin tant ce sont les lieures 
les plus agréables de ma vie. Ce que c^est que la société 
d’hommes gais, toujours spirituels, souvent éloquents et 
profonds 1 M, Diderot était toujours là. 

a M. Grimm n’était pas beau , mais il n’était pas laid; il 
avait le nez légèrement de travers, — M. Grinirn a le nez 
tourné, disait-on devant une dame de ses amies. — Oui, mais 
toujours du boncôté^ répliqua-t-eile. 

« Il avait toujours eu le cœur sensible, mon aimable maître. 
En Allemagne, il s’était pris d’une belle passion pour une 
princesse ; rien que cela. En France, il se prit d’amour pour 
une princesse aussi; seulement cette fois c’était une prin- 

A 

cesse de théâtre, et, à cette époque, les princesses de tbéâlre 
n’étaient pas des forteresses imprenables. Peut-être le sont- 
elles devenues aujourd’lmi? — M. Grimm aima mademoi¬ 
selle Fel, de l'Opéra, et mademoiselle Fel, de l’Opéra, aima 
M. Grimm. Ce sont de ces scandales qui, je l’espère , ne se 
produisent plus. Si on aime aujourd’hui à l’Opéra comme on 
y chante, je suis rassuré sur les mœurs. O Jelyotte ! O made¬ 
moiselle Fel ! qu’êtes-vous devenus? 

« Mais la grande affaire de cœur de M. Grimm fut son atta¬ 
chement pour madame d’Epinay, une femme de vrai mérite, 
Monsieur, qui, riche ou pauvre, fut toujours supérieure à sa 
fortune. 

« Cette excellente madame d'Epinay ! je ne l’ai connue, moi, 
(jiie déjà fort avancée sur le retour, malade et ne pouvant 
plus supporter la vie qu’à force d’opium. Elle n’avait jamais 
été l>elle, et quoique M. Grimm parlât souvent de ses ïrê.f- 
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hooux yetix et tie scs i lievcitx athnirahlfmfnl hien pfantf'^s, ce 
n’ctaiciit pascvideininctil les cliarmescxtcrieui s de son objet^ 
comme nous disiotjs alors, i|ui avaietU séduit mon maître. 
Aussi, ([iiciiid la jeunesse lut partie et que les maladies arri¬ 
vèrent rime après l’autre, il n'en resta pas moins lidèleà son 
culte. « J’ai le cœur allemand cirespril français,» me disait- 
il quelquefois, et il ne sc trompait point. 

« Bon et sceptique, sensildeet railleur, il s’irritait peu con¬ 
tre les événements et les liommes. Il vovait bien, il s’enlhou- 
siasniait rarement, il écrivait avec calme et linesse. Je puis 
vous cerliticr, Monsieur, moi ([ui l’ai vu si souvent la plume 
à la main, et qui ai si souvent écrit sous sa dictée des pages 
de sa Correspondance devenue célèbre, je puis vous certifier 
qifil ne parlait jamais des hommes et des clioses qu’avec fin- 
tenlion d'être vrai. Il n’avail ni liaines, ni rancunes, ni pré¬ 
jugés. C’est pour cela, me direz-vous, peut-être, qu’il était un 
peu froid. — Ah î Monsieur, il vaut mieux être un peu froid, 
et ne pas sortir de la vérité, qu’etre un incendie et s’égarer 
dans le faux ’ 

« A tout prendre, c'élait donc une belle vie que celle de 
M. Grimm. Ami intime de tous les beaux esprits, lecœur dou¬ 
cement occupé, correspondant de je ne sais combien de prin¬ 
ces et de Catherine le Gi and, il disait des méchancetés et n'eu 


faisait point. Quand je l'ai connu, surtout, s’il ne sc privait 
pas d'un hoii mot, il ne se privait pas non plus d^inc bonne 
action, et c’était une sorte de nnnislre de plusieurs souverains 
étrangers au département des largesses. 


c( Hélas ! tout a une fin. 


La révolution arriva, et M. Grimm 


en fut plus afilige que sinpi is. 11 l’avait souvent prévue. 
Jeune homme, m’avait-il dit un jour, d’un ton fort simple, 
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« 


sans faire riiiéropliante, comme Didûi’ot ; — Vous verrez de 
grandes choses, el peiil-ètre aussi de terrihies, de sinistres. — 
Il dit sinistres; j’ai bien relcnu le mot. 

« Ministre d’iin souverain étranger, il dut quitter la France 
dès que la révolution éclata. Je ne le vis pas alors, et j'en éprou¬ 
vai un grand regret. Je n’etais plus sou secrétaire depuis long¬ 
temps; mais dans un voyage que je fis en Allemagne en 1801, 
je m’arrêtai à Gotha, moins pour voir Gotha que pour revoir 
M. le baron Grimm. Grand Dieul combien il était change. 
Je le reconnus à peine, et je ne pus en tirer que quelques 
mots. C’était pourtant un homme encore jeune : il n’avail 
guère que quatre-vingts ans. 

« Mais à quoi bon vous dire toutes ces choses que vous sa¬ 
vez et que tout le monde sait? Et que dialde, je le répèle, 
cela peut-il faire à la postérité? Permettez-moi donc de m’ex¬ 
cuser, Monsieur, si je ne fais point ce que vous me demandez 
par votre lettre du courant; permeltez-moi également de 
vous remercier, car je m'aperçois qu’en causant avec vous, 
j’ai rouvert pour iin instant la source des souvenirs, et cela 
fait toujours du bien. 

« Mon imagination, le croiriez-vous? s'est réveillée ; je me 
sens tout ragaillardi; la nature me sourit comme autrefois, cl 
c’est au point que le portrait de l’impératrice Catherine, qui 
est sur ma tabatière depuis soixante-dix ans, me semble avoir 
retrouvé son ancienne vivacité de couleur. 


a Cette tabatière. Monsieur, je la tiens de M. Grimm, qui la 
tenait de l’impératrice. On dit que cette mode de donner des 
tabatières revient aujourd’hui cliez les princes; il me semble 
pourtant que c'est un anachronisme de donner aujourd’lmi 
des tabatières : ce sont des étuis à cigares et des pipes enri- 
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chis (le diamants qu’il faut donner par le temps qui court, 
en vertu de la loi du progrès. Qu’en pensez-vous? 

« Je ne sais pas, Monsieur, si vous pourrez me lire. Kn tout 
cas, si ce griffonnage est illisible, ce n’est pas ma faute ; il 
faut vous en prendre à ma main qui tremble depuis que le 
temps Ta sen ée dans la sienne, et à mes yeux près de sY*- 
teindre. 


« Le chevalier V... 

« Ancien secrétaire ilu baron (îrimm. *> 


Que dites-vous de cette lettre ? N'est-ce pasqu'elte est venue 
bien à propos, et que je dois bien des reuiercimeiUs à l'aima¬ 
ble vieillard qui fait de si bonne grâce ce que je lui demande, 

tout eu me répondant pour m’apprendre qu’il ne peut pas te 

» 

faire, et qui écrit bel et bien un feuilleton, en me déclarant 
qu’il est beaucoup trop vieux pour commencer à écrire des 
feuilletons? Merci donc, aimable vieillardî et que Dieu vous 
tienne longtemps en santé et en joie, au fond de votre pro¬ 
vince! Fasse le ciel que pendant un grand nombre d’étés, je 
puisse serrer cette main qui a loucbé tant de mains illustres 
du xvfii® siècle, et, — mieux que cela, — qui a toujoui s été 
tendue aux petits et aux taibles, et qui s'est toujours ouverte 
si facilement pour FauriKuie! 

Ainsi, ma lâche est accomplie à peu de frais ; il ne me reste 
qu'à louer M. Eugène Didier d’avoir fait pour Grimm ce qu’il 
avait déjà fait pour Fontenelle, Chanifort et Rîvarol. l'eu de 
gens lisaient les seize volumesde la correspondance de Grimm, 
et tout le monde lira le volume où celte vaste correspondance 
est condensée en sa fleur. On n’avait f|u’un Grimm de hihlio- 
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thèque, üii a uu Grimm de poche. C’est ainsi que peu à peu 
on arrive à créer un esprit du. xvm“ siècle sous sa forme 
la plus concise et la plus pénétrante, et, pour ainsi dire^ 
portatif. 

Ne |)eul-on pas dire (jue ces sortes d’éditions sont le papier 
de Itanque appliqué à la circulation de la pensée? 

J’allais finir là; mais ndée de correspondance secrète nrin- 
spire une observation que je ne peux pas laisser échapper, et 
qui a peut-être quelque importance. Cette observation, la 


* * 

fl I * 


Tout se sait en France, et ce qu’on ne sait pas, d’ailleurs, 
on le devine, ou on l’invente. Tout se sait et tout s’écrit, 
surtout quand ou n'a pas la liberté d’écrire. L’ancien régime, 
avec sa censure et son cabinet noir, n’a eu pour résultat que 
de multiplier les correspondances secrètes, lesquelles, après 
tout, finissent toujours par devenir publiques. Alors que 
gagne l-on à entretenir un service ordinaire et extraordinaire 
de douanes sur les côtes de la pensée? On gagne un pou de 

temps, voilà tout. 

« 

Mais si on gagne un peu de temps, on perd autre cliose, 
car, par un singulier et inévitable engrenage de causes et 
d’elVets, tandis que dans les pays libres la curiosité publique 
assiste au spectacle des événements avec impartialité et l>ieii- 
vei!lance, sous les gouvernements despotiques, au contraire, 
la curiosité publique est taquine, méfiante, de mauvaise hu¬ 
meur ; elle envenime tout, elle transforme les accidents les 
plus naturels en monstruosités, et elle est souverainement in¬ 
juste de très-bonne foi. Qu’a gagné Louis XIV à regarder la 
discussion de ses actes comme un outi'age, et à ne vouloii 
qu’être encensé, adulé, adoré de son vivant? Il a gagné de 
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vivre, dans ravenir, en t’ace des iniuiaitelleà rancunes de 
Suinl-Sinioti, absolinnenl cuiiiiiieJcs empereurs romains qui, 
eu élounantla pensée dans le présenl, ont gagné de vivre, 
dans réternité de l'iiisloire, en l'acc des accusaUuns fomiUla- 
lilcs et pcul-êlre des calomnies de Tacite! 

On me répondia qu’il n'y a pas (oujoiirs nn Tacite ou nn 
Saint-Simon disponildes. Soit; mais il y a lonjoiirs un Grimm, 
IVnil an guet, et la plume bien taillée; et cela suriit. 
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juillet <iî5îi).—'Les brouilleries du parlement de 
Paris avec la cour, son exil et la grande cliainbre transférée 
à Pontoise, tous ces événements n'ont été un sujet d'en¬ 
tretien pour Paris que pendant vingt-quatre heures, et 
quoi que ce corps respectable eût fait depuis un an pour 
fixer les yeux du public, il n’a jamais pu obtenir la tren¬ 
tième partie de l'attention qu'on a donnée à la révolutitni 
arrivée dans la musique. Les acteurs italiens qui jouent 
depuis dix mois siu’ le théâtre de l’Opéra de l'aris, et 
qu’on nomme ici boutions, ont tellement absorbé l'atten¬ 
tion de l^aris, que le parlement, malgré toutes ses démar¬ 
ches et procédiu es qui devaient lui donner de la célébrité, 
ne pouvait pas manquer de tomber dans un oubli entier. 
Peu de joius après son exil, nous eûmes ici à la fois 
deux ou trois éditions des HetnoiUrancea qu’il avait voulu 
faire au roi, et que Sa xMajesté n’avait pas jugé à propos 
♦l’écouter. A la tête de ces remontrances on trouve les 
arrêtés sur lesquels elles devaient rouler, et qui sont d’au- 
tant plus forts qu'ils sont tl’une siniplicité extrême. I.a 
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première paitie des Remontrances est lâclie et longue ; la 
seconde est plus serrée et plus chaude. En généra), elles 
n^ont pas eu à Paris le succès qu’on semblait être eu 
droit de promettre à un ou\Tage aussi intéressant pour la 
nation. Ces remontrances furent précédées par une bro¬ 
chure très-curieuse, qui a pour titre : Tradition des faits 
qui manifestent le système d'indépendance que les évêques 
ont opposé dans les différents siècles^ aux principes mva- 
riables de la justice souveraine du roi sur tous ses sujets 
indistinctement ; et J a nécessité de laisser agir les juges 
séculiers contre leurs entreprises^ pour maintenir l’obseï'- 
vntiondes lois et la tranquillité publique. Cette brochure, 
<lans laquelle on a rassemblé, pour rinstructiondes fidèles, 
tous les attentats du clergé contre la |)uissance séculière, 
est presque aussi amusante qu’un roman. On voit, pai’ 
exemple, que, dans le quatorzième siècle, le clergé avait 
défendu aux nouveaux mariés de coucher ensemble les 
trois premières nuits, sous peine d’une amentle considé¬ 
rable, et que le parlement avait été obligé de faire un 
règlement provisoire, qui portait en substance que, quant 
à non coucher de trois nuits avec sa femme au commen¬ 
cement du mariage, les demandeurs auront la récréancf», 
le procès pendant, et pourront les épousés coucher fi an- 
chement les trois premières nuits avec leurs femmes. Le¬ 
quel règlement fut suivi d’un arrêt définitif qui permit 
au mai*i de coucher avec sa femme sans ragrémeni de 
l’évêque. 


/^La place vacante à TAcadémie pai* la mortdeM, l’ar^ 
chevéque de Sens, vient d’être remplie imr M. de Buffon, 
intendant du jardin du roi, de l’Académie des sciences, 
auteui’ de Y Histoire naturelle, homme dont l’acquisition 
ne peut (|ue faire lionneur à l’Académie, comme son génie 
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en fait depuis longtenipsa la nation. M. de Buffon est allé 
faire un tour en Bourgogne, d"oii il reviendra dans peu 
avec son discours de réception- Il sera reçu deux ou trois 
jours avant la fêle de Saint-Louis. Cette place était dV 
bord destinée et par l'Académie et par le cri public k 
M. Piron, auteui’ de Gustave et de quelques autres pièces, 
et surtout de la lyétromanie, qui est un chef-d’œuvre dans 
son genre, et le seul que nous ayons peut-être depuis la 
mort du sublime Molière. Deux jours avant celui qui était 
fixé pour rélection de M. Piron, le roi fit mander M. le 
président de Montesquieu, que le sort avait fait directeur 
de l’Académie pour cet acte, et lui déclara qu’ayant appris 
que l’Académie avait jeté les yeux sur M. Piron, et sachant 
que xM. Piron était l’auteur de plusieurs écrits licencieux, 
il souhaitait que l’Académie choisît un autre sujet pour 
remplir la place vacante. Sa Majesté déclara en même 
temps qu’elle ne voulait point de sujet de l’ordre des avo¬ 
cats. On dit que ce sont les dévots qui ont rendu ce ser¬ 
vice à Piron, et M. l’ancien évêque de Mirepoix à leur 
tête, Piron dit que c’est un coup de crosse qu’il a reçu de 
sa part, et que ce prélat s’était reconnu dans le mot flasque, 
qui SP trouve dans le quatrième vers de la fameuse ode, 
dont on s’est servi dans cette occasion pour donner l’exclu¬ 
sion à un homme dont les talents auraient honoré l’Aca¬ 
démie*. M. de Montesquieu ayant tîéclaré à l’Académie la 
volonté du roi, M. le maréchal de Richelieu proposa de 
ditiérer l’élection de dix jours, pour avoir le temps de 
chercher un autre sujet digne de remplir cette place. Cet 
avis fut suivi à la pluralité des voix, quoique M. l’abbé d’O- 
livet prétendît que cette manière était insoliteei indécente. 
l..orsque le jour de l’élection fut arrêté, M. de Riclielieu 
demanda à haute voix si, dans les règlements de l’Aca- 
déniie il n’y avait point de peines prononcées <‘ontre ceux 
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<jui oiii|)ioytÛPiit fies teriiips imo/ites ot iridéccnfs, cl [lar 
conséquent oflensants, jtuui* dire leur avis. M. Duclosdit : 
('orrigé et pardonné; voilà la loi. On recueillit les voix, et 
il fut conclu unanimement que Tabbé d’Olivet n'avait pas 
connu la force des ternies qu'il avait employés pour dire 
son avis. C'était là la petite pièce qui termina la séance, 
et dix jours après M. de Biiifon fut élu à la pluralité des 
suffrages. M. do Bougainville, secrétaire de T Académie des 
inscriptions et belles-lettres, qui a fait une traduction de 
VAnti~Lucrèce du cardinal de Polignac, que. personne n’a 
lue, et un Parallèle entre Alexandre et Thomas Koulikan, 
que personne n’a pu lire, a osé briguer cette place en con¬ 
currence avec M. Piron, M. de Buffon, M. rrAlembeii et 
plusieurs autres hommes d’un mérite supérieur. Le pu¬ 
blic attribue presque généralement l’exclusion de Piron 
aux nianœusTes de ce jeune homme, qui affiche la dévo¬ 
tion, et qui a la réputation d’être fort tracassier. Comme 
on faisait valoir sa mauvaise santé comme une raison de 
le mettre de l’Académie, parce qu’il n’en jouirait pas long¬ 
temps, M. Duclos dit plaisamment à ce sujet que T Aca¬ 
démie n*était pas une ext7'è}n€-on€tion. 


«tepieiniire. — Lemêm(î jour àtrois heures après 
înîdi, l’Académie française tint son assemblée publique. 
Après la lecture d’une inauvai&i pièce en vers, qui avait 
remporté le prix de jioésie, M. de Biifi’on fit son discours 
•l’entrée, auquel M. de Moncrif répondit comme directeur. 
M. de Buffon ne s’est point borné à nous rappeler que le 
chancelier Ségnier était un gi-and homme, que le cardinal 
lie Bichelieu était iin très-grand homme, que les rois 
Louis XIV et Louis XV étaient de très-grands hommes 
aussi, que M. l’archevêque de Sens était aussi un grand 
homme, et qu’enfin tons les Quarante étaient de grands 
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huniniEs; cet tiomme eélèbro, déiiaigiiaut les éloges fades 
et pesants qui font ordinairement le sujet de ces sortes de 
discours, a jugé à propos de traiter une matière digne de 
sa plume et digne de l^Académie. Ce sont des idées sur te 
style; et Pon a dit, à ce sujet, que T Académie, avait j)ris 
un maître à écrire. On pourrait ajouter, après avoir lu la 
réponse de M. de Moncrif, qu’elle a bien fait et qu’elle en 
avait besoin. Le discoui’s de M, de Buffon, qui vient d’étre 
imprimé, fut interrompu à l’assemblée de l’Académie trois 
ou quatre fois par les applaudissements du public. Celui 
de M. de Moncrif donna au public le temps de reprendre 
une assiette plus tranquille. M. de Moncrif a trouvé le se¬ 
cret de désobliger également M. de Buffon, M. de Mon¬ 
tesquieu et le public; en s’étendant avec emphase sur le 
zèle {le la Sorbonne dans un temps où ce corps, par ses 
procédés avec M. de Buffon, avec M. le président de Mon¬ 
tesquieu et surtout avec M. Tabbé de Brades, s’est ex|X)sé 
lui-méme au mépris et à la risée de tous les honnêtes gens. 
M. de Moncrif commence le pancg^Tiqne de M. l’arche¬ 
vêque de Sens par un éloge singulier. Il dit que cet illustrt* 
prélat depuis quelques années éprouvait un affaiblissement 
sensible dans sa santé. S’il l’avait conduit à la mort tout 
de suite sans s’arrêter en chemin et sans parler d’im mau¬ 
vais ouvrage que l’archevêque de Sens préparait contre 
VEsprit des lois, il aurait sans doute fait cet éloge au gré 
du pul)lic. Mais oublions M. «le Moncrif et ses héros, td 
{lisons (|ue le discours de M. de Buffon ne mérite *|tas 
.seiilemeiit l’attenti{>n de ceux (|ui sont dans le cas d’e- 
ciiie et qïii {loivent, par consé(pient, étudier avec soin 
{r(*t art et ses principes : il sera encore fort utile à ceux 
{iui,se faisant {le la lecture un amusement aussi agréable 
<jue satisfaisant, doivent se mettre en état de juger h's 
é(‘rivains avec, goût et [avec justesse, ]iour mettre dans 
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leur let'lure runlre et \v clioix qui sont doveims si iii- 
flispensables depuis cpie nous soniuies inondés de tant 
de mauvaises brochures et de tant d'ouvrages mé- 
i*es. 


/, is noTembre. —Voici enfin le troisième volume de 
Vli ncijclopédief entreprise par une société de gens île let¬ 
tres, sous la direction de M. Diderot. Toute l’Europe a 
été témoin des tracasseries qu'on a suscitées à cet impor¬ 
tant ouvrage, et tous les honnêtes gens en ont été indignés. 
Qui, en effet, pourrait être spectateur tranquille des hai¬ 
nes, de la jalousie, des projets abominables tramés par 
les faux dévots, et couverts du manteau de la religion ? 
Peut-on s'empêcher de rougir jiour l’humanité, quand on 
voit que la religion du jiriiice mênie est surprise, que le 
gouvernement et la justice sont prêts à donner du secours 
aux complots odieux qu'avait formés le faux zèle ou peut- 
être l’hypocrisie lors de l’affaire scandaleuse de M. l'abbé 
de Prades, pour envelopper dans la plus injuste persécu¬ 
tion tout ce qui reste à la nation de bonnes têtes et 
d'excellents génies? Malheureusement pour les jésuites il 
n'était pas aussi facile de continuer l'Encyclopédie que' de 
perdre des [diilosophes qui n'avaient pas il'autre appui 
dans le monde que leur amour pour la vérité et la con- 
s(*ience de leurs veHus, faibles ressources auprès de ceux 
qui ont le pouvoir en main, et qui, exposés aux fausses 
insinuations, aux surprises, à la précipitation, à des écueils 
sans nomlire, ont mille moyens d'être injustes, tandis 
qu'il ne leur en reste qu'un seid pour être justes. Tout 
était bien concerté : on avait déjà enlevé les papiei*s à 
M. ItidiTOt. C’pst ainsi que Ips jésuitescomptaipntdfifaire 
une Encyclopédie déjà toute faite; c'est ainsi qu'ils comp¬ 
taient avoir la gloire de toute cette entreprise, en arraii- 


# 




















nâ3. 


GAZETTE LITTEKAEKE. 


43 


Cf 

ïn 


oant et mettant en ortlre les articles qu’ils croyaient tou 
prêts. Mais ils avaient oublié d’enlever au philosophe sa 
tête et son génie, et de lui demander la clef d’un grand 
nombre d’articles que, bien loin de comprendre, ils s’ef¬ 
forçaient en vain de déchiffrer. Cette himnliation est la 
seule vengeance obtenue par nos philosophes sur leurs 
ennemis, aussi imbéciles que malfaisants, si toutefois l’hu¬ 
miliation d’un tas d’ennemis aussi méprisables peut Üatter 
les philosophes. Le gouvernement fut obligé, non sans 
quelque espèce de confusion, de faire des flémarclies pour 
engager M. Diderot et M, d’Alembert à reprendre un ou¬ 
vrage inutilement tenté par des gens qui depuis longtemps 
tiennent la dernière place dans la littérature. Je dis avec 
quelque espèce de confusion, parce que le gouvernement 
a fait des instances aux auteurs pour continuer, sans révo¬ 
quer les arrêts qu’il avait rendus contre l’ou\Tage trois 
mois auparavant. 11 ne devrait cependant rien coiiter aux 
hommes d’avouer qu’ils ont été trompés, ou qu’ils se sont 
trompés eux-mêmes, et encore moins aux princes, cent 
fois plus exposés à rerreur et aux artifices des autres. Une 
erreur n’est plus un tort dès qu’elle est reconnue, et 
comme il est impossible de s’en garantir tout à fait, quel 
inconvénient ou quelle humiliation peut-il y avoir d’eii 
taire l’aveu eu travaillant à lu réparer*' C’est donc par fair 
blesse qu’on ne convient point de ses erreurs et qu’on 
veut en prévenir les torts sans les avouer. L’homme supé¬ 
rieur dit : Je me suis trompé, bien sur de n’être trompé ni 
souvent, ni longtemps. 11 fallait donc que le gouverne¬ 
ment, pour sa propre gloire, vainquît cette espèi'e de 
mauvnise lu>nte, et que, avünt d’ordouner et fie négocier 
la continuai ion de l’Encyclopédie, il révoquât sans ba¬ 
lancer un arrêt llétrissant rendu contre un ouvrage qui 
fait tant d’Iiuiuieur à la nation, à l’Europe, à notre siècle 


» 








î i 


(iAZlMTK LlïlinîAlUK. 


•> ; 


3. 


»ît à la |)rotecti(tii (jne le gouvernement lui avait at 
cordée. 


*^ Jean-Jacques RoussEAL',de Genève, que ses amis ont 
appelé le citoyen par excellence, cet éloquent et bilieux 
adversaire des sciences, vient de mettre le feu aux quatre 
coins de Paris par une Lettre sur la mwsiV/ae, dans la¬ 
quelle il prouve qiiMI est impossible de faire de la musique 
sur des paroles françaises, que la langue est tout à fait 
inepte à cela, que les Français n'ont jamais eu de musique 
et qu'ils n'en auront jamais. Il est assez singulier de ^ oir 
soutenir cette opinion à un boniine qui a fait lui-même 
beaucoup de musique sur des paroles françaises, et en 
dernier lieu le Devin du vil loge y intermède très-agréable, 
qui a eu un très-grand succès à ,Fontainebleau et à Ptiris. 
Cette lettre fait ici un traiii épouvantable, et autiuit de 
bruit qu'en faisait il y a un an le Petit Prophète de Boch- 
mischbrotla; mais le Petit Prophète faisait rire, et les 
Français pardonnent tout en faveur de la plaisanterie, au 
lieu que le citoyen piu’le raison, et renvei’se à grands 
c^ns de hache tous ces autels élevés avec tant de préten¬ 
tion au génie de la musique française. 11 serait à souhaiter 
qu'un bouline, qui fût capable de tenir tête à M. Rous¬ 
seau, prit la plume, <ju bien qu’on se tût, si par malheur 
il avait raison, ilais il (*n arrivera ce (lui est arrivé plus 
d’une fois, e’est que les [letits éi rivains s'en mêleront, et 
([u'il |)leuvra île mauvaises bn'cluii es de tous cotés, 

tin dit que le roi d'Angleterre a demandé la tête de 
l’évêque de .Moutaiibam On lui a répondu qu’il n'en a\ait 
point ; au inoyen^de quoi te roi ne demande plus rien. 
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«Infilet (17 54). — Il vient (le vaquer une place à TA- 
cadémie française parla mort de M. ISéricault Destolches^ 
décédé dans son gouvernement de Melun, dans un âge 
fort avancé. Cet auteur a fait une infinité de pièces pour le 
Théâtre-Français^ dont il n'y a que deux qui soient bien 
établies au théâtre, le Glorieux, le Philosophe marié, et 
le Triple Mariage, une petite pièce, M. Destouches ne 
manquait point de talent ; il était surtout fécond et facile, 
mais il était froid, et cela tue la comédie, sans compter 
les mauvaises plaisanteries qui régnent dans ses })ièces. Il 
y a des étrangers qui font l'injure aux' Français de croire 
qu'on met en France M. Destouches sur la meme ligne 
avec le sublime Molière, qui est peut-être le plus rare 
génie qu'ait produit le siècle de Louis XIV ; ils se trom¬ 
pent : on met ici une distance intinie entre ces deux 
hommes. Pour moi, peu s'en faut que je ne croie le Glo¬ 
rieux une mauvaise pièce, malgré les beautés qui s'y 
trouvent; elle est longue et froide, puérilement contras¬ 
tée; le rôle du Glorieux est mauvais, et son caractère n'est 
nullement établi ; celui de la soubrette est dans le même 
cas, celui de l'amante est froid et maussiide. 


L'abbé Terrasson était un homme de beaucoup d'es¬ 
prit, d'une grande simplicité de mœurs et d'une naïveté sin¬ 
gulière. 11 n'était pas bon croyant, et j'imagine qu'on doit 
avoir tronqué ses pensées en beaucoup d'endroits. Il est 
mort sans sacrements, avec une tranquillité d'autant plus 
sincère qu'elle était peu affichée. Il disait naïvement qu'il 
ne demandait pas mieux que de les recevoir, et quand on 
lui demandait s'il croyait tout ce que l'Église catliolique et 
romaine prescrit de croire, il disait avec la même naïveté 
que cela ne lui était pas possible. Lorsque son confesseur 
vint le confesser, il lui dit : Monsieur, je suis trop faible 
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pour parler , je vous prie (.rinterroger luadaitie Liiquet^ 
elle sait tout. Madame îjiif|uel était le nom de sa gouver¬ 
nante. Le confesseur insista, et voulut coinmencer l’inter¬ 
rogatoire. Voyez, lui dit-il, monsieur l’alibé, si vous avez 
été luxurieux dans votre vie. Madame Luquel, ai-]e été 
luxurieux, demanda le malade? Un peu, monsieur Tabljt*, 
réi)liqua madame Luquet. Un peu, monsieur, répéta le 
malade... 


/^Depuis plus d’un mois il court un bruit qui augmente 
tous les jours, savoir, que la Pucelle deM. de Voltaire s’im¬ 
prime en pays étranger. On dit aujourd’hui qu’elle paraît, 
que l’auteur en est dans des inquiétudes terribles, qu’il y 
en a même déjà des exemplaires à Paris qu’on vend 
quatre louis. Si cela est, il ne faut pas douter que ce ne 
soit la principale (‘ause de la retraite de M. de Voltaire eu 
Suisse, sur les bords du lac de Genève. Je sais que cette 
impression clandestine lui a causé des frayeurs incon¬ 
cevables. 


1 5 Hoût ( 1Î55).— On vient d’enrichir notre littérature 
d’un ouvrage unique dans son genre. Les,Mémoires de ma¬ 
dame i»E S TAAL, qui paraissent depuis (pielques jours en 
trois volumes in-8“, ont un succès prodigieux, et le inéri- 
t(‘nt à tous égards. La prose de M. de Voltaire à part, je 
n’en connais pas de plus agréable que celle de madame de 
Staal. Une rapidité étonnante, une touche fine et légère, 
des traits de pinceau sans nombre, des rétîexions neuves, 
fines et vraies, un naturel et une chaleur toujours égale¬ 
ment soutenus, font le mérite de ces Mémoires, à un point 
d’autant plus éminent, que l’bistorique qui en fait le fond 
est peu intéressant en lui-méme,et n’a d’autre charme que 
celui que les grâces légères et piquantes de madame de 
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Staal répandent sur tout ce qu'elles manient. Voilà donc 
un modèle pour ceux qui se mêlent d'écrire des Mé' 
moires : ils pourront hardiment juger de lem* mérite et 
du degré rie perfection oii ils auront porté leurs ouvrages, 
à proportion ([u'ils se trouveront plus ou moins près de 
celui de madame de Staal. C’est dans son livre qu’ils doi¬ 
vent étudier le secret de rendre intéressants les plus [)etits 
détails et les plus iudiHéreuts en apparence; c’est (TeUe 
qu’ils doivent apprendre (si toutefois cela s’apprend) l’art 
de ne jamais dire que ce (pi’il faut, et de le dire de la ma¬ 
nière la plus piquante. Ces Mémoires seront encore d’iuu! 
utilité infmie aux jeunes gens f|ui, par leur naissance et 
par leur état, étant destinés à vivre dans le inonde, ont 
intérêt à en acipiérir de bonne heure l’usage, cette scienci* 
si difticile à définir* si peu stable dans ses principes, dont 
le premier est d’en clianger toujours, et qui donne tout au 
tact et rien à la raison. Aussi suis-je bien persuadé qu’un 
pédant de l’Université ou un bon négociant, absorlté dans 
les détails pénibles de ses calculs, qui, après avoir lu les 
Mémoires de madame de Staal, verrait l’éloge que je viens 
tl’en faire, ne manquerait pas de me supposer la tète 
tournée; et, autant que je puis m’y connaître, je ne ci’ois 
pas que ces Mémoires, qui ont un succès si brillant et si 
complet dans le monde, fassent jamais grande fortune ni 
dans la rue Saint-Denis, ni dans la rue Saint-Jacques. Ma¬ 
dame de Staal, qui s’appelait avant son mariage mademoi¬ 
selle de Launay, mourut il y a cinq ans à Sceaux, dans un 
âge assez avancé. Née sans nom, sans fortune et presque 
sans ressource, le hasard voulut qu’elle trouvât dans un 
couvent à Rouen, un asile oii elle reçut ce que nous appe¬ 
lons la meilleure éducation du monde, quoitjiie notre 
meilleure façon d’élever les enfants soit eiK'ore assez mau¬ 
vaise. Cette éducation servît à développer sou esprit et 
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SOS talents, et hit l epocjne do ses iiiallieiirs. L*gens 
doués de qualités supérieures, et surtout d’une ànie grande 
et élevée, sont bien à plaindre lorsqu’ils sont jetés dans le 
inontle sans ressource du côté de la fortune ; incapables 
de se plier sous le joug de la dépendance et de la bassessi*, 
Tobscurité leur conviendrait bien mieux, et leur bonlieur 
serait bien plus assuré si, sans cultiver en eux les dons de 
la natm*e, ils n’eussent ni connu ni fait connaître leur mé¬ 
rite. Il est bien vrai que le mérite supérieur perce tou¬ 
jours et triomphe à la fin de tous les obstacles ; mais la 
jouissance de ce triomphe et de la considération qui s’en¬ 
suit vaut-elle la somme des peines et des dégoûts que la 
première situation entraîne souvent pendant un grand 
nombre d’années, sans compter les moments de décou¬ 
ragement que la modestie inséparable du vrai mérite 
fournit en abondance? Mademoiselle de Launav, avant 
perdu les respectables amies qui avaient eu soin de son 
éducation, et qui l’avaieiit giittîe à force de raiiner, après 
avoir essuyé mille peines d’esprit, se trouve à la fin feiiiine 
de cliambre de madame la duchesse du Maine. Jugez 
comme elle était bien h sa place ! je n’ai garde de vous 
ôter le plaisir de lire dans ses Mémoires son début, et avec 
quelle dextérité elle s’acquittait des fonctions desacharge. 
On l’aurait prise pour imbécile : le récit qu’elle en fait 
vous enchantera. Une lettre qu’elle eut occîtsion d’écu’ire à 
M. de Fontenelle courut beaucoup et fut l’époque de sa 
réputation. Peu à peu elle acquit la confiance de madame 
la duchesse du Maine, sans perdre pour eela aucun des 
dégoûts de sa place subalterne : elle eut beaucoup de part 
à la conspiration de cette princesse contre M. le duc d’Or¬ 
léans, régent; et, du temps de la prison de madame la du¬ 
chesse du Maine, mademoiselle de Launay fut mise à la 
Bastille on elle se conduisit avec une fermeté et un atta- 
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cliement pour la princesse, sans pareils, et d’oii elle sortit 
en effet la dernière de toute la bande. Malgré son inériie 
éminent et une conduite i)eu commune, elle eut beaucou[» 
de peine à pai’veiiir aux honneurs de dame de compagnie 
de madame la duchesse du Maine, quoique sa réputation 
dans le monde fut au plus haut degré. Elle finit par épouser 
M. de Staal, officier dans les gardes suisses, et maréchal 
de camj) ; ce qui ne reinpécha pas de passer sa vie à 
Sceaux où elle est morte. 11 serait bien ridicule d’entre¬ 
prendre un extrait de ces Mémoires que vous lirez plus 
d’une fois avec grand plaisir : je me contente d’indiï]uer 
les principaux caractères. Nos faiseurs de portraits de¬ 
vraient bien aller à l’école chez madame de Staal ; elle fait 
ordinairement les siens en trois lignes avec une vérité 
étonnante. Elle conte toujours, ne loue et ne blâme ja¬ 
mais dans ses remarques, et présente malgré cela la vérité 
avec un iu*! singulier, et que je ne connais à personne; 
bien plus, elle ne dit jamais que du bien de madame la du¬ 
chesse du Maine, et malgré cela, on ne peut pas s’empê¬ 
cher d'être indigné de la conduite de cette princesse à Té- 
gm’d de madame de Staal. A la fin de ces Mémoires il ne 
vous reste nulle estime pour la personne de madame la 
duchesse du Maine, quoiqu’elle y soit toujours représentée 
en beau et sans aucun de ces atours ridicules que nous lui 
connaissons d’ailleurs. Voici la réception qu’on fit à notre 
auteur à Sceaux, après sa sortie de la Bastille oii elle avait 
donné tant de manpies singulières de sou attachement 

il 

pour la maison du Maine. Ecoutons-la elle-même. « J’ar- 
« rival à Sceaux sur le soir. Madame la duchesse du Maine 
« était à la promenade ; j’allai à sa rencontre dans le 
« jm’din ; elle me vit, fit arrêter sa (îalèche, et dit : Ah ! 
« voilà mademoiselle de Launay, je suis bien aise de vous 
« revoir! Je ni'appnichai ; elle m’emhrassa, et poursuivit 
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« son cheniiii.,. » Vous veiTOz par ro qiron dit dans ces 
Mémoires du cardinal de Polignac, qne c^était un homine 
rail)Ie et timide^ et le poltron le plus déterminé^ et [)ar- 
tant (j^oserais le soutenir inalj;ré sa réputation) l)eau par¬ 
leur, si vous voulez,niais |)oint éloquent; car la M’aie élo¬ 
quence ne marche pas sans beaucoup de hardiesse et sans 
un faraud couraj^e... Le ciu*actère de madame la duchesse 
de la Ferté dims le premier volume, est si original, si 
vrai et si comique, qn^on pourra le mettre sur la scène avec 
le plus grand succès... Voici comment madame de Staal 
peint les hommes dont elle a occasion de |)arlei* en pas¬ 
sant; c’est le portrait du i>remier président, M. de Mes- 
mes : «L’était un grand coui’tisan et un homme médiocre, 
« d’un es|)rit et d’une société agréables, faible, timide, 
« rempli de ces défauts qui aident à plaire et empêchent 
« de servir. » Quel jiinceau ! Le grand héros de ces Mé¬ 
moires est à mon gré M. de Maisonronge, lieutenant de 
roi de la Bastille, amoureux de mademoiselle de l.aiinav, 
et malheureux. Ce caractère vrai d’un homme d’un esprit 
droit, mais borné, fl’une sinqilicité et d’une honnètidé 
au-dessus de tout ce qu’on peut imaginer, est si louchant 
et si pathétique, qu’on ne [leut s’empéc’ber de preaidre le 
plus grand intérêt à lui. Cet homme, d’une trempe si |}eu 
commune, est mort <le chagrin a[>rès la sortie cle made¬ 
moiselle de Launav de la Bastille... Il me n’ste un mot à 
dire des amants de notre héroïne. Klle nous peint eomme 
un homme snpériem’ le marquis de Silly, qu’elle aima j»as- 
siounêment, et dont elle n’était iwinl aimée : mais (jnel- 
(pie passion qu’elle ait pour lui, elle ne réussit pas à le 
rendre aimahle à ses ie<*teurs. Ses lettres, dont elle a in¬ 
séré (pioiques-imes, sont <hires, sèclies et crim ton pédan- 
tcscpie. En effet, on m’a assuré «pie M. de Silly avait clé 
un homme peu aimahle, et pour l’csprîl el pour la ligure, 
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pédant insupportable, ambitieux par (’aractère : c'est cette 
dernière qualité qui lui a tourné la tête : il s'est préciiiité 
de la fenêtre dans un accès de folie... Le chevalier de 
Ménil, autre amant de mademoiselle de Launay, dont vous 
trouverez riiistoire, était, au gré de tous ceux qui l'ont 
connu, riîornme le plus maussade et le plus insupportable 
du royaume ; aussi désagréable par sa figure que par son 
esprit, et d'un commerce insoutenable : sa conduite avec 
sa maîtresse prouve assez que c'était un plat et mauvais 
sujet. C'est pourtant lui qui eut la préférence sur cet hon¬ 
nête homme de Maisonrouge. Au reste, madame de Staal 
n'était rien moins que jolie. Il y a des gens qui disent 
qu'elle avait peu d'agréments dans le commerce. Peut-être 
pour ceux qui avaient des prétentions, ils devaient la 
trouver à tout moment supérieure à leur esprit, et cela ne 
laisse pas que de fâcher. Ce qu'il y a de sur, et sur quoi on 
n'a que faire de consulter ceux qui l'ont connue, parce que 
ses Mémoires en font foi de reste, c'est que madame rie 
Staal était une femme d’un mérite supérieur et d'un esprit 
intini. Elle était im peu coquette, cela paraît bien dans ses 
Mémoires. Une femme de ses amies lui dit un jour : Mais 
serez-vous bien sincère dans vos Mémoires sur le chapitre 
de vos amours, et nous donnerez-vous bien le détail de 
vos galanteries? Je ne me suis peinte qu'en buste ^ répondit 
madame de Staal, 


M. le marquis de Ximenès s'est brouillé avec made¬ 
moiselle Clairon. Elle lui a redemandé son portrait. Il l'a 
renvoyé avec ces vers : 


Tout s'use, tout péril, tu le prouves. Clairon ; 
Ce pastel, dont lu m’as fait don, 

Du temps a ressenti l’outrage; 

Il t’en ressemble davanlage. 
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i« nTril ( 1T56 ), — Trois üiivragcs de M. 
ont oeciipé le pnl)lic depuis six mois. Ils ont été élevés snc- 
cessiveinent jiiscpi'aux nues, puis condamnés, puis défen¬ 
dus, puis oubliés. Je parle du poème de la Pucelle, de 
celui de la lieUtfion nntitrelle^ et de celui sur la Destruc¬ 
tion de Lishotmc, H est temps de revenir un peu sur le ju- 
f^ement du publie, et de dire le nôtre, afin de savoir (juelle 
place il convient (Tassigner à ces productions, dans le 
Temple du Goût. Le poème de la Pucelle, connu ici de 
beaucoup de monde jiar les lectures qu'on en faisait dans 
les sociétés de M. de Voltaire et de ses amis, avait la plus 
Jurande réputation avant que d'être entre les mains du 
public. On décidait hardiment que c'était de tous lestai- 
vrages de M. de Voltaire, le plus original et celui où il y 
avait le plus de génie. Annoncé de la sorte, il ne pouvait 
maiu[uer lorsqu’il parut, d’être condamné universelle¬ 
ment : c'est le sort de tous les ouvrages prônés d’avance. 
Gomme ils ne sauraient être si parfaits, que rimagination 
du public, échaiifiée par des éloges exagérés, n'enché¬ 
risse encore sur toutes leurs perfections, ils ne peuvent 
manquer de tomber dès qu'ils paraissent. Il nous arrive 
alors ce qui arrive aux enfants <ju'on a trop flattés de l'at¬ 
tente d'un plaisir qu'il fallait préparer sans bruit; rien ne 
remplit plus leurs idées, au lieu qu'un plaisir inattendu 
s’embellit i)ar la jouissance. Pour juger donc le chantre de 
la Pucelle avec équité, commençons par ouldier tout ce 
(|u'on en a dit en bien et en mal. Uestant ainsi avec sou 
ouvrage seul, et sans aucune espèce de commentaire, il 
lUi nous sera pas difficile d'apprécier son vrai mérite. Il 
faut d'abord regarder la Pucelle comme une plaisanterie 
à laquelle l'auteur de tant de chefs-d'œuvre s'est amusé 
dans des moments perdus; il faut se souvenir que la ré¬ 
putation chrétienne du chantre de Jeanne n'est pas trop 
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bien étnhlic ; entin il ûuit croire qui! n'a pas prétendu 
faire le catéchisme de la décence et de la pudeur. Le pu¬ 
blic n'ayant fait aucune de ces réllexions a |)rononcé 
l 'arrêt le plus sévère et le plus opposé à ses propres prin¬ 
cipes. Je ne suis pas étonné que les dévots et les gens 
austères aient été scandalisés du poëme de la Pucellef 
c'est dans la règle ; mais les autres doivent être consé¬ 
quents, et ne point blâmer en M. de Voltaire ce qu'ils ap¬ 
plaudissent en tant d'autres. En regïirdant la Pttcelie 
comme ouvrage de plaisanterie et de délassement, nous 
pardonnerons à M. de Voltaire toutes les négligences qui 
s'y trouvent et qui sont sans nombre. En effet, on ren¬ 
contre bien par-ci par-là six ou dix vers de suite4)1011 faits, 
mais le ton générai de l'ouvrage est si négligé qu’on voit 
de i*este que ces vers se sont trouvés au bout d'une plume 
qui courait sans gêne. Cependant, comme la négligence 
de M. de Voltaire vaut souvent mieux que le travail des 
autres, il faut convenir qu'il lui échappe à tous moments 
des détails charmants, et remplis de ces grâces négligées 
qui prennent un caractère d'agrément particulier sous son 
pinceau. On a voulu comparer deux [voèmes <pii n'ont 
aucune, ressemblance, le Lulrin et la Piicelle. Le premier 
de ces poèmes est soigné et achevé; le second n'est 
qu'une esquisse rapide et légère ; tout est ébauché, et rien 
n'est tini : l'im a prodigieusement occupé son auteur ; 
l'autre n'a fait qu'amuser le sien. Je n'ai rien à dire sur le 
second point. On peut reprocher à M. de Voltaire de 
n’ctre pas chrétien, ou peut même lui en faire un crime ; 
«•ela est conforme à la logique de certaines gens, üais il 
me semble qu'il n’est pas juste de faire des reproches à 
un homme de ce qu'il se moque des choses qu'il ne croit 
pas. Il peut manquer en cela de prudence; mais cela ne 
fait pas un homme abominable, il n'est qu'étourdi. Il 
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était plaisant de voir prendre^ à l'aspect de la l*ucelle, 
un visage grave a des gens qui n'ont aucune croyance, 
et qui n'observent aucune pratique chrétienne... Je ii'ai 
non })Ius rien à dire à ceux qui ont reproché à xM. de Vol- 
laii’O le ton d'indécence (jui règne dans sa Pacelle, et les 
sottises dont elle est renqéie. La pudeur et la décence 
ont raison d'en rougir et de s'en plaindre ; niais ceux qui 
ont sans cesse rinimitable la Fontaine entre leurs mains, 
et f|ui ne se lassent point (le radinirer, de (|uel droit 
font-ils des reproches à M. de Voltaire ? Mais, dit-on, la 
Fontaine, tout liliertin qu'il est, est toujours délicat, et ne 
blesse jamais l'imagination par des peintures trop cho¬ 
quantes. Soit. Mais, si rauteur de la Pucelle n'a pjis ma¬ 
nié son pinceau avec la même délicatesse, c'est le défaut 
du güiit qu’il lui faut reprocher et non pas les outrages 
faits il la pudeur; car, dans ce dernier point, il n'est pas 
pins (’oupable (pie l'antre... En général, j'ai de la iieine 
à croire que la Pucelle devienne jamais un bon pocme, 
et c’est d’autant plus dommage, (pie le sujet prête à la 
plaisanterie m(>rveilleusement ; mais M. de Voltaire ii'a 
[)as assez, de llcgmc poétiijiie, si je puis m'exprimer ainsi, 
pour combiner et digérer un plan. La Ihicelle n'en a point 
du tout. La machine en est absolument mauvaise ; elle 
pouvait cependant être charmante. M. de Voltaire, du 
moins dans la poésie épique, manque totalement de la 
partie de l'invention. La Henriade, poème uni(pie et 
national, est, en ce jioint, une imitation servile de V 
Dinde et des antirs épo[)ées. Tout ce qui est purement de 
rinvention du poète dans la Pucelle, est presque toujours 
sans génie et de mauvais goiit ; malgi'é ces défauts, je 
crois (pie ce poème restera comme les autres productions 
de M. de Voltaire; ((u'il sera lu alternativement avec la 
Fontaine et les antres ouvrages gms et plaisants que nous 
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avons. Les détails en sont cliannants, les épisodes tout à 
fait agréables. Le grand mérite de ce poème consiste à 
olïrir à tout moment à l'imagination, les tableaux les plus 
plaisants et les plus variés. Tout se colore sous le récit du 
poète; le mouvement et le tintamarre qu’ü sait exciter 
quand il lui plaît, et qui bouleversent tout ce quMi paraît 
avoir arrangé avec grand soin, prouvent que Tauteur s*esl 
bien diverti en composant, et ne manquent jamais de 
produire leur effet. Une personne qui est au fait de This- 
toire de la Pucellej nda assuré que c^était TomTage de 
trois femmes, auquel M. de Voltaire avait présidé. L\uie 
de ces femmes était madame la marquise du Châtelet qui 
avait plus d’un talent ; les deux autres sont vivantes. On 
m’a assuré encore que le fameux (liscours île l’âne était 
de l’une de ces deux-là, que le cbaiit de üorothée était 
presque tout entier de madame du Châtelet, etc. Si cette 
anecdote est vraie, elle vous expliquera la raison des dis- 
parates, et de la diversité du ton qui régnent dans ce 
poème. Mais il faut convenir qu’on y retrouve M. de Vol¬ 
taire à tout moment... 


ler février —M. DE FoNTRXELLE, qtii vient de 

finir sa cjuriére, est un de ces hommes rares, qui, témoin 
pendant un siècle de toutes les révolutions de l’esprit 
humain, en a lui-même opéré quelques-unes, et préparé 
les causes de plusieurs autres. Né sans génie, il doit tons 
ses succès à la clarté, à la netteté et à la précision de son 
esprit; à un certain style brillant, ingénieux et fleuri dont 
il a été le créateur, et dont il y a eu depuis de si mauvais 
copistes. En attendant (|ue le successeur de cet homme 
célébré' à l’Académie française nous donne, dans son éloü^e 












1 7 57. 


50 


(JA/KITE IJTTKKAIKE. 


une i(iée de son mérite et de ses tniviiux littéraires, je vais 
rassembler ici quelques traits et hasarder quelques ré¬ 
flexions qui serviront à vous faire connaître sa personne. 
Les fliscours académiques ne contiennent ordinairement 
que des louanges fades entassées sans discernement et sans 
goût; la vérité exige plus fie justice. Ce serait en ('Ifet un 
morceau digne d^m philosophe que la vie de M. de Fon- 
tenelle, avec les différents olqets qui y ont rapijort. On 
ferait dans un pareil ouvrage Thistoire de la philosophie et 
fies révolutions (pfelle a éprouvées en France, de[iuis 
Descartes jusqu’à nos jours. Quel beau sujet ! M. de Fon- 
tenelle était un des plus célèbres se(dateurs de ce destruc¬ 
teur de la philosophie scolastique. Aujourd’hui que le 
newtonianisme a trioin|»hé en France comme dans le 
reste de l’Europe éclairée, et toutes les autres formules de 
foi en philosophie, il n’y a guère plus ici de partisans de 
Descartes que M. de Mairan, qui nous a donné un Ti'aiié 
fie l*aurore boréale^ et un autre sur la glace^ et quelques 
autres vieux académiciens peu connus. Un temps viendra 
f>ù les disciples de Newton n’auront pas f>lus de vogue que 
les sectateurs du cartésianisme. Tout est révolution dans 
l'esprit humain, ainsi que dans l’ordre physique et moral 
derunivers. Lf's écoles se détruisent les unes les autres; 
le nom des grands hommes seul restera, comme ces im¬ 
menses pyramifles d’Égypte durent, s’il est permis de 
parler ainsi, malgré l’elfort des siècles et les ravages du 
temps. Toute cette foule de pluIosoi>hes subalternes, sec¬ 
tateurs de l'opinion des autres, disparaitra et sera effacée 
du souvfniir fies hommes. Les noms de Newton, Leibnitz, 
Descartes, Bacon, ainsi que ceux d’Aristote et de Platon, 
seront en vénération aussi longtemps qu’il y aura de la 
philosophie et des lettres. Cf‘ qui pourra sauver M. de Fon- 
tenelle de l’oubli où les aix'jtresjd’une religion passagère 




GAZETTE LITTÉKAÏRE. 


1 757 . 


57 


ne peuvent manquer de tomber, c/est le mérite réel 
rendu le premier la philosophie populaire en France. Les 
Mondes y V Histoire des oracles y et plusieurs autres ouvrages 
de M> de Fontenelle sont devenus des livres classiques. 
Les gens du monde alors si ignorants et si boniés, les 
femmes meme dont les goûts et les occupations ont une 
si grande inOuence dans ce qui concerne Tesprit et les 
mœurs des Français, ont puisé dans ses ouvrages les prin¬ 
cipes d'une philosophie saine et éclairée. L'esprit philo¬ 
sophique, aujourd'hui si généralement répandu, doit donc 
ses premiers progrès à M. de Fontenelle. Tout, jusqu’aux 
agréments de son style, qu'un goût sévère condamnerait 
sans doute, a contribué à étendre les limites de la lumière, 
l'amour de la vérité et l'einpire de la raison. H est vrai 
que M. de Fontenelle, en nous éclairant ainsi, a iieiisé 
porter un coup funeste au goût de la nation. Son style, 
son coloris et sa manière d'écrire otlrent une vaste carrière 
au faux bel esprit, et si ses opinions et celles de M. de la 
Mothe eussent prévalu dans le public sur le cri plus fort de 
la nature, et sur l'effet tranquille, mais constant de ses 
beautés, c'en était fait de notre goût, nous aurions mi re¬ 
naître le siècle des Voiture et d'autres écrivains plus minces 
encore. Nous aurions bientôt ressemblé à ces enfants qui 
troqueraient volontiers l'Hercule Farnèse ou la Vénus de 
Médicis contre une poupée de nos boutiques de la rue 
Saint-Honoré. Pour juger de la grandeur du péril que 
nous avons couru, pour sentir combien cette manière 
qu’on voulait établir était détestable, on n'a qu'a lir<; les 
copistes de M. de Fontenelle : rien n'est plus déplaisant, 
ni |»lus insupportable que les ouvrages dont ils ont acca¬ 
blé le public. Heureusement, et je ne sais par (piel mi¬ 
racle, il est arrivé cette fois ce qu'on n'a peut-être jamais vu 
arriver. Le bien que M. de FonteTvelle nous a fait par l’es- 









n&i. 


5S 


(iAZETTK I.ITTEItAIKK 


prit [>liilosopliu[iio (|ui règne dans ses ouvrages, a eu son 
ett'et. Le mal qu’il aurait pu nous l’aire par son stylo n"a 
eu aucune suite fâcheuse ; c’est une obligation éternelle 
f[ue la nation aura à M, de Voltaire, et d(Uît, ce me scin- 
ble, elle ne sent pas assez l’étendue. Ce givuid hoinine est 
venu à point noininé pour arrêter les progrès du faux bel 
esprit. Grâces à lui il n’y a guère plus aujourd’hui que 
M. l’al>bé Trublet ou (pielques autres écrivains de cette 
force qui passent leur vie à contourner ties phrases, et à 
entortiller laborieuseïlient une diction puérile, ou (pii ein- 
jiloient leur temps, comme disait M. de Voltaire de M. de 
Marivaux, à peser des riens dans des balances de toile 
d’araignée. La philosophie facile et populaire de M. de 
voltaire, sou style simple, naturel et original à la fois, le 
cliarme inexprimable de son coloris nous ont bientôt fait 
mépriser tous ces tours épigrammatiques, cette précision 
louche et ces beautés mesquines auxquels des cO|>istes 
sans goût avaient procuré une vogue passagère. M. deV’oI- 
taire a été secondé depuis par tout ce que nous avons eu 
de bons esprits parmi nous. M. de Hulfon, philosopiie 
peut-être peu profond, s’est fait admirer comme l’écrivain 
I(^ plus élevé et le plus niagnititiiie. M. Hiderot, en péné¬ 
trant les profondeurs les plus cachées de la vérité av(;e 
une force de gehnepeu commune, a su allier les vues plii- 
losophiques les plus étendues avec l’imagination la plus 
brillante, et ave(‘ le sentiment le plus exquis du beau et de 
s('s attriliuts. Le citoyen Jean-Jacques Rousseau même en 
établissanl dans ses livres des juiradoxes insoutenables, 
les a défendus avec un style si simple et si mâle qu’il mé¬ 
rite de partie iyier à la gloire des hommes célèbres que je 
viens de nommer. Sans eux nous parlerions aujourd’hui 
ml jargon inintelligible. Ces sortes de beautés étaient per¬ 
dues pour M. d(^ Fontenelie. I.c simple, le naturel, le \Tai 
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sublime ne le touchaient point : c’était une langue qu’il 
n’entendait point. J’ai eu souvent occasion de remarquer 
que dans tout ce (pi’on lui contait ou disait^ il attendait 
toujours répigramme. Insensible à tout autre genre de 
beauté, tout ce qui ne finissait pas par un four d’esprit, 
était nul pour lui. Il avait vu tous les gi‘ands bomnies du 
siècle de Louis XIV ; il avait été leur contemporain et même 
leur rival. U en parlait peu. Je présume qu’il ne faisait pas 
gi’and cas de Molière et de Racine. Pour la Fontaine il 
n’en parlait jamais sans en dire du mal. Il y a cependant 
tel vers de la Fontaine (jue j’aimerais rnieuv avoir fait, 
que tous les ouvrages de Fontenelle ensemble. Le grand 
Coimeille était son homme ; il l’élevait au-dessus de tout. 
Mais ce grand homme était de sa province, son oncle, et 
puis quel raisonneur ! Ce genre de beauté était fait pour 
toucher M. de Fontenelle. Il a conservé la justesse et la 
finesse de son esprit jusqu’à sa mort. Sans sa surdité qui 
l’empêchait de prendre t)art à la conversation, il eût été 
aussi agréable dans la société {ju’ii l’avait été à l’âge de 
trente ans. U disait, il n’y a pas longtemps, à une jeune 
femme, pour lui faire sentir l’impression (pie sa beauté 
faisait sur lui : Ahî si je n’avais que quatre-vingts ans. 
Diuis le cours de la maladie qui a terminé sa vie, il disait à 
quelqu’un qui lui demandait quel mal il sentait : Aucun, 
si ce n’est celui d’exister. Je sens une grande difficulté 
d’être. C’était mieux parler qu’il ne lui apt>art<‘nait. Une 
femme connue (madame Grimaud), âgée de ceut trois ans 
ayant été le voir il y a six mois, lui dit ; Il semble, mon¬ 
sieur, que la Providence nous ait oubliés sur la terre. 

m 

M. de Fontenelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut ! C’était par une infinité de pareils mots 
et de toiu’s ingénieux que sou commerce était devenu 
irès-agrcable dans la société àlaipudle ses talents l’avaient 
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rtîndii recuiiiiiiciiKliibk* «i’aiüourà. Sa vie privée a été uiii- 
tbrnio et tranquille. On le citait comme le modèle (rim 
homme sage. Combien (h^ fois on a opposé sa conduite à 
celle de M. de Voltaire ! Mais les grands hommes ne sont 
pas toujours les meilleures tètes. On peut pardonner bien 
des sottises à l’imagination rapide et brillante de rauteur 
de Z (tire ; il les a rachetées pai* trop cle beautés ; et il est 
vrai eu ce sens, que la sagesse (run esprit froid ne vi 
pas les sottisesdVm génie bouillant. 


15 fèTrier. — Un reproclic qu^on a souvent fait à 
M. de Fontenelle, c"est celui d'avoir le cœur peu sensible. 
On disait de lui, et il était vrai, qu'il n’avait jamais ni ri 
ni pleuré. Ce trait caractérise assez un homme. 11 ne con¬ 
naissait point le tuniulte des passions, les émotions vio¬ 
lentes, ni tous ces mouvements impétueux dont les plus 
gi'ands hommes sont souvent maîtrisés; mais aussi son 
coeur froid et stérile n'avait jamais senti le pouvoir en¬ 
chanteur de la beauté, les impressions vives et délicieuses 
de'la vertu, ni le cbcurme et la douceur de l'amitié. Quaiiil 
avec ces dispositions on observe religieusement les lois de 
la société, de rhonneiir et de la bienséance publique, on 
est exempt de reproche, mais on n'en est pas moins digne 
de pitié. Milord Hyde, homme de beaucoup démérité, 
qui de son cabinet de Paris a dirigé quelque temps la 
chambre basse <le Londres, et qui est mort ici d'une cliute 
fie cheval à un âge peu avancé, disait, à propos de la 
longue carrière de M. de Fontenelle, <|uc pour lui il vivait 
ses cent ans dans un qinu’t d'heiu’e. Beau mot qui pi*ouve 
si bien les avantages d'une âme sensible sur un cœur qui 
ne sent rien. 11 est difticile de vivre beaucoup de temps 
dans un quart d'heure quand on ii'aiine que l'épigranmie; 
elle faisait toujours impression à M. de Fontenelle; mais 
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011 ne dit point qu’il ail jamais été atlecté par la peinture, 
par la musique, par les prestiges de Tart et de l’imitation. 
M. Diderot l’ayant vu, il y a deux ou trois ans, pour la 
première fois de sa vie, ne put s’empêcher de verser quel¬ 
ques larmes sur la vanité de la gloire littéraire et des 
clioses humaines. M. de Fontenelle s’en aperçut, et lui 
demanda compte de ces pleurs. J’éprouve, lui répondit 
M. Diderot, un sentiment singulier. Au mot de sentiment, 
M. de Fontenelle l’arrêta et lui dit en souriant : Monsieur, 
il y a quatre-vingts ans que j’ai relégué le sentiment dans 
l’églogue. Réponse très-propre à sécher les larmes (pie 
l’amour de l’humanité et la tendresse d’un cœiu* sensible 
faisaient couler. M. de Fontenelle se vantait volontiers de 
n’avoir jamais demandé service à personne. Il pouvait 
ajouter, ni rendu. Une femme de beaucoup d’esprit et de 
mérite (madame Geoffrin) en laquelle il avait beaucoup de 
confiance et qu’il a nommée pour l’exécution de son tes¬ 
tament, dit que, pom* le porter à obliger ou à rendre 
service, il n’y avait qu’un moyen, c’était de lui ordonner 
ce qu’il devait faire. U n’avait point de réplique aux H 
faut. 11 n’aurait jamais senti ce'qui n’eût été convenable 
ou à propos. Mais ce qu’on cite de plus horrible en ce 
genre, c’est l’histoire des asperges. M. de Fontenelle les 
aimait singulièrement, surtout accommodées à l’huile. Un 
de ses amis qui aimait à les manger au beurre (je ne sais 
si ce n’est pas l’abbé Terrasson) étant venu un jour lui 
demander à dîner, il lui dit qu’il lui faisait un grand sa¬ 
crifice en lui cédant la moitié de son plat d’asperges, et 
ordonna qu’on mît cette moitié au beurre. Peu de temps 
avant de se mettre à table, l’abbé se trouve mal et tombe 
un instant après en apoplexie. M. de Fontenelle se lève 
avec précipitation, court à la cuisine, et crie : Tout « 
t^huile, tout à Vhuile! Ce qu’il y a peut-être de plus odieux 
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dans cette aventiu*e, c’est que^ peu de temps après, étant 
à dîner chez ce même milord Hyde dont j’ai pju'lé, et 
voyant servir des asperges, il dit qu’il remarquait (jue son 
mot les avait mises à la mode; et avec cette façon de 
penser, il aurait eu vraisemblablement pfui d’amis si la 
vanité d’être lié avec un homme célèbre ne lui en eut con¬ 
servé quelques-uns. C’est cette gi'ande inditférence qui 
faisait le fond de son caractère; il la portait sur tout, et 
elle nuisait souvent à la justesse de son esprit, principale- 

■P 

ment dans toutes les choses qui étaient du ressort du senti¬ 
ment. 11 disait que s’il eût tenu la vérité dans st^s mains 
comme un oist^au, Il l’aurait étouffée, tant il regardait le 
plus beau présent du ciel inutile et dangereux pour le genre 
humain. Il n’avait nulle opinion en tait de religion, et 
cette inditïérence qu’il a conservée toute sa vie, est bien 

9 

plus simple dans un esprit vraiment philosophique que sa 
tiédeur à l’égard de la vérité. 11 disait encore que s’il avait 
dans son cohre un papier horrible et capable de le 
déshonorer aux yeux de la postérité, il ne se donnerait 
pas la peine de l’en tirer et de le brûler, pourvu qu’il fût 
sûr de le dérober à la connaissaiK'e du public dui ant sa 
vie. Ce sentiment n’est pas naturel. La honte est un des 
j)remiers sentiments de riiomme en société, et la honte 
nous fait redouter le méj)ris même au delà du trépas, 
nous dit M. Diderot dans un de ses ouvrages qui va pa¬ 
raître. C’était un mot d’autant plus extraordinaire dans la 
bouche de M. de Fonhmelle, qu’il avait un goût excessif 
pour la louange. Il n’était j'ien moins que difficile sur cc 
chapitre et l’esprit le plus ingénieux, le plus épigi'amma- 
tique, le plus délicat en galanterie ne s’ofiensait point des 
éloges les plus plats et les plus lourds que de certaines 
gens lui prodiguaient. Ihi homme lui ayant dit un jom* ; 
Je voudrais vous louer, mais il me faudrait la finesse de 
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votre esprit. N^importe, lui répondit M. de Fonlenelie, 
louez toujours. Je Tai entendu se plaindre de ce que les 
étran}ïers et surtout les Aiifïlais faisaient plus de cas de lui 
que ses compatriotes. Madame Geotfrin lui répondit à cela 
fort plaisamment : C’est que nous vous voyons de trop 
près. Vous savez, ajouta-t-elle, que nul héros n’est grand 
homme pour son valet de chambre. Ces traits peuvent 
suffire pour vous donner une idée du caractère de cet 
homme célèbre, à qui il ne manquait pour être grand 
qu’une imagination plus vive, échauffée par un cœur sen¬ 
sible. Il est vrai que ce n’est pas peu de chose. Avec tant 
de lumière dans l’esprit, il n’a pu entrer dans la caiTière 
du génie, et le défaut de, sensibilité l’a laissé sans goût ; il 
l’a exposé, comme nous avons remarqué, à servir de mo¬ 
dèle à toute une classe de mauvais écrivains; il a rendu ses 

* 

jugements en fait de goût téméraires, faux et de nulle 
conséquence. On sait avec combien d’efforts M. de Fon- 
tenelle et M. de la Mothe ont combattu le mérite des an¬ 
ciens. Deux athlètes <le cette force n’ont cependant fait 
(jue pitié, malgré la pénétration et la logique dont ils se 
jùquaient et dont ils se sont parés inutilement dans cette 
ridicule et vaine dispute. Il serait difficile d’amassiM’ sur un 
sujet plus de platitudes que celles qu’on a fait imprimer 
pour prouver la supériorité des modernes sur les anciens. 
On eût dit que M. de Fontenelle, M. de la Mothe et l’abbé 
Terrasson n’avaieut fait tous ces .efforts, que pour prouver 
la misère, et la pauvreté de l’esprit lorscpi’il n’est pas guidé 
par le sentiment. C’est un aveugle qui marche avec con- 
tîance dans les ténèbres, qui s’égare méthodiquement et 
dont chaque pas conduit à une nouvelle erreur. Malheur 
à un peuple si jamais ses Fontenelles et ses la Mothes réus¬ 
sissent à abattre la statue d’Homère et de Sophocle, de, 
Cicéron et de Virgile. Sous quels noms le génie stu‘a-t-il 
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révéré sur la U^rro, si Cfi n'est sous les noms ininiortels do 
ces grands hommes ? J(î suis plus porté tpie personne à 
passer sur les petites taclies qu'on pourrait trouver dans les 
ouvTages de M. de Voltaire. L'essai sur l'///s/oîVe univer¬ 
selle qu'il vient de donner et qui a encore réuni tous les 
suffrages, suffirait pour immortaliser son auteur, s’il avait 
hesoin de nouveaux titres. Mais comment est-il possible 
que cet illustre écrivain ait si mal parlé d'Homère au com¬ 
mencement du troisième volume où il traite de la rennais- 
sance des lettres en Italie? Il donne presque en tout la pré¬ 
férence aux modernes. II ne se fait nulle peine à mettre 
VOrlando furioso de l’Arioste au-dessus de VOdyssée, et, 
ce qui est incroyable, la JtTusalem du Tasse au-dessus de 
VIliade. S\ cet arrêt eut été prononcé par M. de Fonte- 
nelle, on n'en parlerait point; il aurait été sans consé¬ 
quence. Mais que ce soit M. de Voltaire qui porte ce juge¬ 
ment, c'est une chose réellement inconcevable. Je crois 
avoir eu l'honneur de vous observer quelque part, que les 
modernes n'avaient pas seulement encore trouvé la ma¬ 
chine de leur poème épique, et que dans la misère où ils 
sont à cet égard, ils ne se font pas faute d’emprunter celle 
d’Homère, qui cependant ne saurait leur convenir. Qnand 
ils auraient son génie, il leur sera toujours supérieur par 
le sublime et la simplicité de mœurs qui donnent à ses 
poèmes des charmes si touchants. Hélas î si ce père de 
la poésie voulait reprendre sur ses descendants tout ce 
qu'ils lui ont emprunté, que nous resterait-il de VKnéide, 
de lii Jérusalem, du Roland, de la Lusiade, delà lîenrinde 
et de tout ce (|u'on ose nommer .en ce genre ? 


15 «vrii. — C'est un mauvais métier que celui d'un 
panégyriste, il est incompatible avec les devoirs d’un phi¬ 
losophe, qui doit toujours exposer la vérité dans toute sa 
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pureté et dîins toute sa force, et qui ue peut la dérober au 
public sans se désbouorer. Le reproche que j'ai fait à M. de 
V'oitaire sur son Sipcie de I.ouis X! V est donc bien {2;rave, 
et mérite d'être appuyé par des preuves. Je serais cepen¬ 
dant assez porté à croire que cette dégradation dans le ton 
et ce relâchement de critique viennent en partie de ce que 
nous sommes placés trop près du siècle de Louis XÏV, et 
qu'il n'est pas temps de le peindre encore. Dans cent ans 
d’ici il sera beaucoup mieux apprécié qu'il ne l’a été de 
nos jours, chacun sera à sa place, et le tout en sera mieux. 
Il en est de l'histoire comme des grands tableaux à figures 
colossales, ils veulent être vus à une ce*rtatne distance. 
Si vous les approchez de trop près, vous ne voyez plus 
que des masses, et l'exactitude des proportions vous 
échappe. Ce qu’on vient de dire n’excuse cependant pas 
entièrement l’auteur du Siècle de Louis XIV. On pourrait 
aisément lui pardonner ce défaut de justesse dans l'éten¬ 
due des détails; mais on le voit avec chagrin louer des 
choses qu'il aurait blâmées si elles s'étaient passées du 
temps de François ou s’il avait pu renoncer au métier 
de panégyriste. Cette manie jette je ne sais quoi de faux 
et de déplaisant sur cette histoire, où l’on ne trouve plus 
l’homme supérieur qui a écrit le chapitre de Henri IV, et 
celui de Louis XIIL Convient-il à M. de Voltaire de se 
faire le prôneur du faste de Louis XIV, d'en être ébloui 
(•omme le serait un écolier, d'applaudir à cette hauteur si 
déplacée à l’égard des nations étrangères et des faibles, 
qui a longtemps rendu le nom français odieux en Europe, 
d'excuser enfin tant de choses blâmables aux yeux du sage, 
et que l’histoire ne doit jamais passer aux souverains, 
alin que ceux qui existent apprennent à trembler pour 
leur luémoireï Louis XIV n'était pas assez éclairé pour 
jouer un rôle digne de son siècle. L'élévation et raniour 
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des grandes choses ((Ui étaient en lui^ n’éUnit pas secon¬ 
dés par l'esprit, substituaient sans cesse un vain faste à la 
grandeur réelle. Avec quelle coniphiisance M. de Voltaire 
cite ces pensions qu’il fit donner à des savants étrangers 
d’un !)out de l'Europe à l’autre. Il y a dans cette munitî- 
ceiH'e un air degi*andeur qui n’éblouit pas le philosophe. 
Ouand on pense que Louis XIV n’avait nulle idée du mé¬ 
rite de ceux qïi’il récompensait ainsi, cette action n’est 
|)lus que fastueuse et ne se réduit à rien. Il eût été bien 
plus beau de diminuer les iinpùls des peuples, que d’en- 
voytu’ des présents à des étrangers dont on a déjà oublié 
les noms, et c’eU ainsi que Henri IV aurait agi. Un roi 
éclairé et véritablement grand aurait du moins tâché d’at¬ 
tirer dans son royaume les étrangers d’un certain mérite, 
par ses bienfaits et surtout par la lilxvrté et la tolérance. 
On (*ite encore avec plaisir le jour où Louis XIV vint au 
parlement en bottes fortes, le fouet à la main, pour faire 
enregistrer ses édits. Il était du devoir de M, de Voltaire 
d<) relever l’indécence de celte action, au lieu de l’ap- 
|)rouver. Je n’y vois rien de grand. Les bottes ne vont aux 
rois qu’à la tête de leurs aiMuées. J’aime, mieux voir 
Henri IV venir au parlement pour porter des édits bui-saux, 
et obsen'ant au sortir du palais que le peuple ne criait pas 
vive le roi, revenir chez lui triste, et ilire à ses courtisans : 
Ils lie sont pas contents de moi, ils ne m’ont rien dit : et 
puis retourner tout d’un coup au palais pour retirer ses 
édits, disant : Il vaut mieux que je n’aie point d’argent, et 
(ju’ils soient contents. Voilà des traits que l’historien doit 
consacrer dans ses fastes, et que la jiostérité doit honorer 

de ses larmes.La vengeance que Louis XIV lira san.s 

raison de la république de Lênes ne devaîl pas non plus 
«'“(‘happer à la censure de l’historien. C’est vraiment un 
beau triomphe que d’opprimer le faible, el de le forcer à 
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(les démarches dont la honte ne peut rejaillir (ine sur celui 
qui abuse ainsi de son pouvoir! L^irrivée du doge de Gè¬ 
nes à Versailles ne nie paraît humiliante que pour 
Louis XIV. Vous connaissez le rameux mai de ce doge. 
Si on lui eût demandé ce qu’il y avait de plus petit en 
France^ il pouvait montrer le roi, et dire lui. En etïet, 
Louis XIV ne soutint pas l’éclat et la gloire de son siècle, 
et il est malheureux pour lui d’avoir vu la décadence de 
la France dont il était le principal instrument, après l'a¬ 
voir vue à ce haut degré de gloire sans y avoir contribué 
pai‘ son génie. Mais il était juste qu'un roi trop superbe 
ne moulût point sans être humilié. L’époque, à jamais 
fatale à la France, de la révocation de l’édit de Nantes, 
fut celle de la décadence du royaume et le tombeau de 
la prospérité publique. Les grands liommes dans tous les 
genres disparaissent, ou, s’il en reste encore, ils sont rares 
et isolés, i‘omme dans un terrain longtemps cultivé et puis 
tout à coup négligé ; il reste encore pa.r-ci par-là quelques 
plantes qui déposent de la prospérité précédente, sans 
pouvoir en retracer l’image. M. de Voltaire ainait élevé 
un monument digne de lui, s’il avait osé envisager le siè- 
(*le de Louis XIV sous ce point de vue, et il y aurait trouvé 
eiK’ore assez de sujets d’admiration, Le. siècle des Corneille, 
des Kacino, des Molière, des la Fontaine, des Turenne, 
des Coudé, des Colbert, sera toujours mémorable. Mais 
notre historien porte sa fatale indulgence, depuis les affai¬ 
res les [)liis importantes jiisfiue dans les détails les plus 
minces. Dans seti chapitre des finances il s’élève contre 
j’eux qui plaident la caus<i des eultivateiirs, et qui gémis¬ 
sent sur la misère des peiqiles. Quel riMe indigue pour un 
philosophe î M. de Voltaire prétend que le laboureur est 
misérable partout, et il cite particulièrement l’Allemagne. 
L’intérêt de, la vériUî ne permet pas le^silence. Il n’y a point 
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(le pays où le paysan soit plus misérable qu'en France : 
voilà la vérité et le grand vice de notre gouvernement. On 
connaît Fétat du tabounair anglais- Si M. de Voltaire avait 
causé avec un paysan du pays d'Allembotirg, il aurait une 
idée plus juste du cultivateur allemand; ils ne sont misé- 

I îiltles (|ue dans les principautés ecclésiastiques, parce que 
le gouvernement des prêtres et des moines est le pire de 
tous. Dans le chapitre du calvinisme, notre historien biit 
le tableau de toutes les atrocités et de toutes les jx’îrsécu- 
tioiis exercées contre les protestants. Il observe que c’était 
là l’ouvrage du clergé ; c’était, ose-t-il ajouter, après tout, 
les enfants de la maison qui ne voulaient point de [>artage 
avec des étrangers introduits par force. Quelle réflexion ! 
Ou dirait que lescalvinistes du royaume n’étaient pas Fran¬ 
çais, et que leur état de citoyen était précaire, et que le 
droit est toujours du côté du plus fort. Aux yeux du phi¬ 
losophe, s’il fallait disputer le droit de citoyen à quelqu’un, 
ce serait à ce même clergé catholique, dont les principes 
d’indépendance sont si contraires à la puissance souve¬ 
raine et légitime, et qui ne tiennent à l’état par aucun de 
ces doux liens de paternité et de famille, [jar lesquels la 

nature a voulu unir les hommes et adoucir leurs niœurs. 

■ 

II n’y a pas jusqu’à la faute que Louis XI V lit au cornmen- 
(‘ement de la guerre de la Succession, contre l'avis de tout 
son conseil, de reconnaître le prétendant d’aujourd’hui 
en ((ualité de roi d’Angleterre, (pii ne trouve son apologie 
dans M. de Voltaire. C<jmme politique, il devait remar- 
(pier que c/étaît la plus grande sottise^ que Louis XI\ pou¬ 
vait faire alors, (^omnie [diilosophe, il devait stmtir le ridi- 
(‘ule et vain outrage qu’on fait à une nation libre de lui 
donner un roi qu’elle a légitimement rejeté d’im vœu 
prestpie unanime. 
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15 Juillet. —^11 vient (le paraître nn ouvraj^e (pû fait 
l>.*aucoiip de bruit, et qui mérite par Timportaiice de son 
oljjet qu^on s^y arrête : il est intitulé : VAmi des hommes^ 
<ju Traité de la population. C^est une apologie de Pagrb 
nilture contre le luxe et contre les oppressions d'un gou¬ 
vernement mal éclairé, en trois volumes in-i», assez con¬ 
sidérables. L'auteur, M. le marquis de Mirabeau, est 
provençal ; quoique jeune, il a quitté le service depuis 
longtemps, sans doute pour quelque mécontentement 
particulier ; il est petit-fils d'un homme qui avait pris 
Louis XIV en grippe. Lorsqu'il fut question de faire la 
dédicace de la place des Victoires et de cette statue pé¬ 
destre que M. le duc de la Feuillade y avait élevée au roi, 
monument peu décent, et par des éloges ridicules égale¬ 
ment contraire à la vraie grandeur d'un héros et à la noble 
liberté d'un citoyen, le régiment des gardes fut commandé 
pour assister à la cérémonie. M. de Mirabeau, qui avait 
une compagnie dans ce régiment, s'y rendit à la tête de 
sa Iroupie. En passant sur le pont Neuf, il la fit arrêter de¬ 
vant la statue de Henri IV, et s'adressant à ses soldats ■ 
« AfessieurSf leur dit-il, saluons celui-ci, il en vaut bien 
« un autre. » C'était mal prendre son temps pour faire 
féloge du grand et bon Henri ; il déplut si fort à 
Louis XIV, qu'il fut ordonné à M. de Mirabeau de se défaire 
de sa compagnie. Celui-ci, en se conformant aux ordres du 
roi, demanda de donner sa démission entre les mains du 
roi même, et lui dit en la présentant : « Sire, fai Thon- 
(( neur de remercier Votre Majesté de ce qu*après Vavoir 
« servie pendant quarante ans, elle me dispense de la re- 
« connaissance. » Voilà ce que l'on conte du grand-père. 
Revenons à l'omTage du petit-fils ; la hardiesse qui y règne 
lui a donné une grande vogue. On a eu la maladresse (U* 
le supprimer, ce qui a ajouté à sa réputation. Pour juger 
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traiti! eii générai et en deux mots, on peut dire (|ne 
rauteur en aurait fait un grand et bel ouvrage, s^il avait 
fie la noblesse et de rélévation dans son style. Ce idest 
pas nu médiocre défaut que de manquer de ce cùté-là; il 
ne peut venir que friin défaut d'âme, d'imagination ou 
d(‘ génie, et l'on n'est pas digne de plaider la cause de 
l'humanité devant les sages de toutes les nations, qiianfl 
on ne sait pas s'exprimer avec la gravité qu'exige uni* 
telle cause et un tel aiéopage. Le style de M. de Mirabeau 
lie manque jias de feu ni de rapidité, mais il est commun, 
bas, trivial et partout contraire à cette bienséance que les 
anciens connaissaient si bien, et qui lie le lecteur d'amitié 
et d'intérêt avec l'auteur. Voilà pourquoi la gloire d(‘ 
rdmff/É'.s hommes ne sera, je crois, que passagère ; et les 
mêmes raisons, qui garantissent l'immortalité à Tacite et 
à Montesfjuieu, doivent, nécessairement détruire la répu¬ 
tation de M. de Mirabeau. Un autre défaut decetauteui* 
et f|ui tient à ceux (jiie j'ai reprochés à son style, est d'être 
trop bavard ; c'est le moyen le plussùr de gâter les meil¬ 
leures choses, et c’est ce qui arrive à M. de Mirabeau à 
tout moment... Quoique ses principes généraux soient 
très-beaux, très-vrais et les seuls qu'un gouvernement sage 
dfùt suivre, il les emploie souvent pour soutenir des pa¬ 
radoxes. 

Après cela, il faut convenir (ju'on trouve dans ce traité 
de fort belles choses, et qu'il ne ptmt que faire beaucoup 
d'honneur au (^œur et à l'esprit de l’auteur. Ce qu'il voit en 
grand est pres<|iie toujours très-beau ; il le gâte ensuite 
j)ar des détails minutieux et quelquefois faux. Voilà à peu 
près les réflexions générales (jui résultent de la lectiii-f; 
de cel ouvrage, ef qui peuvent aussi sc'rvir à en guider 
la l(‘(‘ture. 
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L’attentat du munstre IJamieas a donné Heu à une re¬ 
quête de la ville d^Amiens en Picardie, pour supplier le 
roi de permettre qu’elle changeât de nom : elle voulait 
substituer à son nom celui de Louisville. Cet arrangement 
n’a pu avoir lieu, je ne sais par quelle raison ; mais je sais 
fjue quand Amiens aurait encore plus de rapport avec le 
nom du malheureux Damiens, ce changement de nom 
n’aurait pas fait un certain effet dans le public. On n’est 
plus dans le goût de cette sorte d’héroïsme (jue la philo¬ 
sophie a rendu ridicule. Le nom n’est rien : ce qu’il y a 
de triste là-dedans, c’est que les hommes au lieu de s’oc- 
(îuper du bonheur public et de se secourir mutuellement, 
s’échauffent, se haïssent, se persécut<*nt pour des misères 
qui n’ont pas le sens commun, et que ces querelles ridicu¬ 
les finissent par l’assassinat du roi. M. Gresset^ de l’Acadé-. 
mie française, dont vous connaissez les talents et les ou¬ 
vrages, a fait, à cette occasion, des vers sur l’attentat 
(commis sur la personne sacrée du roi, (pii ont accompa¬ 
gné la requête. M. Gresset fait sa résidence ordinaire à 
Amiens; il a cru cette occasion propre à signaler son zèh*. 
Ces vers ont été jugés d’une voix unanime plats et mau¬ 
vais ; heureusemeut pour sa réputation, l’auteur a fait tant 
de choses agréal)les, qu’une platitude ne saurait tirer à 
conséquence pour lui. 
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l^a gaieté est une des qualités les plus rares cliez les 
beaux esprits. Il y avait longtemps que nous n’avions lu 
rien de réjouissant en littérature ; M. de Voltaire vient de 
nous égayer par un petit roman intitulé : Candide ou 
l’OcTiMiSME , traduit de l’allemand de M. le tlocteur 
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Ualph. Il ne faut pas juger cette |)roduclion avec sévérité; 
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elle ne soutiendrait pas une critique sérieuse. Il n y a dans 
Candide ni ordonnance, ni plan, ni saj^esse, ni de ces 
coups de pinceau heureux qu'on rencontre dans quelques 
romans anj^lais du même genre ; vous y trouverez en re¬ 
vanche beaucoup de choses de mauvais goût, d’autres tie 
mauvais ton, des polissonneries et des ordures qui n’ont 
point ce voile de gaze qui les rend supportables : cepen¬ 
dant la gaieté, la facilité qui n’abandonnent jamais > 1 . de 
Voltaire, qui bannit de ses ouvrages les plus frivoles comme 
les plus médités cet air de prétention qui gale tout, des 
traits et des saillies qui lui échappent à tout moment, i‘en- 
dent la lecture de Candide fort amusante. En général, 
vous serez plus content de la dernière moitié que de la 
première. Les premiers chapitres ne sont pas les meilleurs. 
Celui de l’abbé périgourdin ne vaut pas gi'and’chose non 
plus. Vous aimerez beaucoup l’anabaptiste hollandais, et 
plus encore le manicliéen Martin, qui me paraît le plus 
excellent personnage du roman. Paiiglossa bien son mé¬ 
rite aussi ; et quoique sa tin pur la sainte inquisition du 
Portugal soit fort toiiehante et sa résurrection an moyen 
de l’incision cruciale fort consolante, il me semble que 
l’auteur n’aurait jamais dû s’en défaire. Il fallait le laisstT 
toujours auprès de Candide pour le fortilier dans le 
système de YOptirnisrne contre les doutes que les événe¬ 
ments de ce monde faisaient naître de temps en temps 
dans le cœur du jeune énergumène de la jthilosojihie 
leibnitzienne. Unel beau jeu Pangloss aurait eu dans l'El¬ 
dorado 1 quel triomphe pour rOptimisme! (^est bien pour 
lors qu’il n’aiirait plus en d’autre regret que de n’élre pas 
professeur ilaiis (pielqiie niiiversité frAlleniagne. Il me 
semble que tout le roman en aurait été plus gai : car de¬ 
puis la perte de M. Pangloss jusqu’à la reiicontie de 
M. iMartin, il languit^ un peu, quoique la vieille gouver- 
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riante et le tidèle Cocanibo ne soient pus des personnages 
sans mérite. Le souper des six rois chassés à N enisc est 
d'une grande folie ; je doute que ce souper fusse fortniie à 
Versailles : Thistoire du Paraguay et les acccidents du révé¬ 
rend père Colonel, ne feront pas plaisir aux jésuites dans 
les circonstances t>résentes. Le noble vénitien Pococu- 
rante est encore un assez bon personnage. >1. de Voltaire 
sV*n sert pour juger les plus grands génies de Tantiquité 
et parmi les modernes. < bi a été scandalisé de ce que Po- 
cocurante v dit d’Homère et rie Milton. On devait reinar- 
fjuer, ce me semble, fpæ le juge est un homme qui s’en¬ 
nuie de tout, dont l’arrêt enveloppf’i sous la même 
condamnation liaphaid (d Virgile, et en général tous les 
arts et tout ce qui fait les délices des lionnêtes gens. Ce 
cha[)itre n’est doiic pas une critique des auteurs ; c est la 
censure des gens blasés. Cette maladie est fort connnune 
parmi nous, o(i l’oisiveté* et l’opulence émoussent bien 
vite tous les goûts, et plongent la jeunesse même dans une 
léthargie d’oii rien ne peut la retirer ensuite. Il faut ce¬ 
pendant convenir que les jugements du seigneur lN>cocu- 
ranle doivent paraître lui peu suspects sous la plume de 
M. de Voltaire, et l’on peut lui re|>rocherà lui, (pii ne 
s’ennuie point comme un noble Vénitien, d’avoir souvent 
|)orté de ces jugenn'nts [lassionnés (pii font tort à un 
homme de son mérite. Hans le fond, M. de Voltaire n’est 
pas éloigné peut-être de souscrire au jugement du sei¬ 
gneur Pocociirante sur Milton et sur Homère : des traits tpii 
lui sont échappés ailleurs, ne justitient qm* trop ce sonj>- 
çou. Or, si de bonne foi il regarde Homère et Milton 
comme des génies médiocres (pii ont usurpé des hon¬ 
neurs qui ne leur sont [>oint dus, il est bien à plaiudro 
d’avoir le goùl assez petit, assez mes(piin iiour ne point 
sentir les sulilimes !>eaulés qui brilhutl dans leurs écrits ; 
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ou bien s’il est assez |»elit poui’ entire (ju’il y aura à ga¬ 
gner jiour lui (*n ratmissaut ceux (|iii tieiineiil les pre¬ 
mières places^ il est liieii Màmal>le. Tu grand homme 
s’élève avec une noble contiaiice à la hauteur de ce qu’il 
y a de plus illustre dans son art ; il croirait perdre à tout 
ce qu’on refuserait aux premiers génies de sa tremjtc. En 
voyant un tableau sublime, le Corrége n’est pas tenté d’en 
diminuer le prix par une censure injuste; il saisit le |iin- 
ceau et s’écrie avec enthousiasme : Ed mrJC m mn pii- 
tore, 11 est vrai que bèaucouj» de gens prisent Homère et 
d’autres grands hommes sur paroles ; mais cet hommage 
aveugle même dépose en faveur de ces génies et [Ji'ouve 
d’ailleurs ce (|ue nous savions bien ; c’est que le don de 
sentir n’est pas beaucoup plus commun (pie celui de 
créer. Au l este, si jamais l’ordre et la chronologie des ou¬ 
vrages de M, de Voltaire se pi'rd, la postérité ne marapiera 
point de regarder Cundide comme un ouvrage de jeu¬ 
nesse. Vraisemblablement, dira un critirpie judicieux, 
dans deux mille ans d'ici, l’auteur n’avait tpie vingt-cinq 
ans loi'sipr’il écrivit Candide, C’était son coup d’essai dans 
ce genre. Son goût était jeune encore ; aussi manque-t-iJ 
souvent aux liieiiséaaces, et sa gaieté dégénère souvent en 
folie. Voyez, coutiimei'a-t-il, comme ee goût s’est formé 
et rassis ensuite, cumme par gi’adatiou il est devenu plus 
sage dans les ouvrages postérieurs, Seanneniado, Jîa- 
boaCj Zadkj, Memnon ; vous voyez les nuances par où 
l’aiitenr s’(*st ajipruché de la ptTfectioii. Ainsi la critiepte, 
à force de sagacité et de linessc, aura exactement renvei'sé 
l’ordre de ces ouvrages. N’cles-vous par pei*suadé (jtie les 
crititjuos de la race préscuti! tombent souvent dans ces 
erreurs à Tégard des anciens ? 


M. (iaEssCT, de l’Académie française, auteur de la 
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coniédîf* du MécJtonly (h Sidiiejfdi ilf pliisioiirs pièces dt* 
poésie charmantes^ vient de pül)lier mie Lellrc sur la i o- 
médie dans laquelle il reuonco^ non-seulement an tliéatre, 
mais demande pardon à Dieu et au ])iiblic du scandale 
qu’il a flonné en travaillant pour les spectacles. Le puldic 
méjipise ces sortes de palinodie et regarde leurs auteurs 
comme des gens tombés dans l’état d’imbécillité ou d’en¬ 
fance. C<*pendant en faisant attention aux principes d’un 
\Tai dévot, rien ne doit moins étonner. Un chrétien, selon 
le véritable esprit de l’Evangile, ne-doit être occupé (jue 
de la patrie céleste. 

M. Gresset avait plusieurs pièces de théâtre dans son 
portefeuille; il nous promet de les publier sous une autre 
forme. Il nous parle d’un caractère beaucoup plus dange¬ 
reux que celui du Méchant^ et qu’il a traité. Vraisembla¬ 
blement c’est le })hilosophe; car aux yeux des dévots, 
comme M. de Voltaire vient de l’observer, un philosophe, 
c’est-à-dire un incrédule, est un homme de sac et de corde. 


15 mai (1760.) — M. DE VoLTAiRE a dit quelque part, 
qu’un discours de réception et d’entrée à l’Académie fran¬ 
çaise était composé ile (piatre un cinq propositions essen¬ 
tielles. La première, que le cardinal de Uichelieu était un • 
grand homme, ce qui ii’empéchait pas en second lieu le 
chancelier Séguier d’étre de son coté nu grand homme, 
sans compter troisièmement que Louis XIV avait été aussi 
un grand homme; mais que quatrièmement l’ac’adémicien 
auquel on succède, avait été surtout un très-grand hoiutne, 
ainsi que le directeur, le sécrétaire, et meme tous les 
membres de l’Académie ; et que cinquièmement, lui réci¬ 
piendaire, pouri’ait bien être aussi une espèce de grand 
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lioiiiiiie; ce qui fait qup th; tous ces lujuvdienis de grands 
lioiniues, on eonqiose onliiiaimueiit le diseours le plus 
plat et le plus insijnde rpii s(‘ débite dans le ruyauine des 
Gaules, où cependant il s’en déliite tant de cette espèce. 
M. LE Fhanc de Pinieir.vw, en prenant séance à rAca- 
déniie fran<,‘ais(‘, a cru devoir s’écarter^ du moins à quel¬ 
ques égards, de la route ordinaire. D'abord il s’est attaché 
principalement à nous laisser soupçonner que lui, récipien¬ 
daire, était un très-grand hotnnie; ensuite il convient bien 
queM.de Maupertuis auquel il succède, était aussi une 
espèce de grand homme, ainsi que Uichelieii, Séguier 
et Louis XIV; mais il s’aiTcte là, et le reste de son dis¬ 
cours est une invective très-forte contre les philosophes et 
les gens de lettres de nos jours; ce qui fait que, Uichelieu, 
Séguier, Louis XIV et Maupertuis morts, il ne reste, 
compte fait, de grands liommes à la France, que M. le 
Franc de Pompignan, et que Voltaire, Diderot, Duffon, 
d^Alemliert, ne sont pas bons à jeter aux chiens. Ce dis¬ 
cours n’a pas été reçu du public avec indilTérence. On a 
trouvé singulier que le seul grand homme qu’il y eût en 
France arrivât du fond de la Gascogne dans la capitale, 
pour nous appi’ciulre (pi'on ne |)ouvait être grand homme 
qu’autant qu’on allait à la messe et qu’on disait son cha[te- 
let, et que Maujiertuis n’avait été grand homme tpie parce 
(pi’il était mort entre les mains d(‘S capucins. On a trouvé 
à redire <juc M. le Franc débutât à l'Académie française 
par une satire contre, les gens de lettn^s, et qu’il nous im- 
|)utàt de n’avoir qu’une fausse littérature et une fausse 
philosophie, ce qui, pour parler avi'c filus d’exactitude, 
voudrait dire que notre philosophii* est devenue lausse et 
dangereuse dejniis qu’elle resseiuhle à celle des Grecs du 
temps des Socrate et des Platon; à celle des Domains du 
temps des Lélius et des Gii'éron, et à celle des Anglais rlii 
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l(*ni|is (les xNewtüii, des l^ieke et des Pope. Je lie sais si 
t e début d(' M. le Fraiie est d’un 1rtîs-j;raiid mais 

à coup siir il ii était pas d’mi lioiume sage. 


15 Juin (17630 — L’oiaige qui s'est tbrmé à rap])ari- 
lion du livre de M. Rolsseal sur l'éducation^ n'a pas tardci 
à éclater. Sur le réquisitoire de uionsieur l'avocat général, 
le parlement a décrété l'auteur de prise de corps, en con¬ 
damnant l'ouvrage au feu. Cet arnH est du S) de ce mois, 
et M. Uousseau s’est sauvé la nuit du 8 au 9. (bi prétend 
qu’il a pris la route de la Suisse. 

Cet écrivain, célt'dire par son éloquence et piu* sa singu¬ 
larité, vivait à trois lieues de Paris, dans une petite ville 
appelée autrefois Montmorency, et aujourd’hui Englnen, 
parce que c’est la capitale du duché de ce nom, ajiparte- 
nant à la maison de Coudé. La vallée qui s’étend depuis 
le coteau de cette jietite ville jusqu’à la rivière de Seine, 
est une des jdiis agréables contrées des environs de Ihu is. 
Elle est fameuse pour les cerises et d’autres fruits; c’est 
un jardin de l’étendue de plusieurs lieues, rempli d’habi¬ 
tations délicieuses. A côté de la petite ville de Montmo¬ 
rency est un château qui appartient, je crois, à madamt' la 
duchesse de Clioisenl; mais dont la possession à vie a été 
achetée par M. le maréchal, duc de Luxembourg. Diqaits 
plus de (juatre ans que Jean-Jac(]ues Itousseau s'était tixé 
dans ce pays-là, il o(‘cupait tantôt sa petite maison dt‘ la 
ville, tantôt un appartement du château. Il avait quitté 
ttjus ses ancitms amis, entre lesquels je partageais sou in¬ 
timité avec le philosophe Uiderot; il nous avait remplacés 
par des gens du premier rang. Je ne décide pas s’il a 
perdu ou gagné au change; mais je crois qu’il a été aussi 


7 . 












1 


U 


•î.vzKTi i: un KH A lit i: 


iieiirnix ù Montmorency qu’un liomme,av(‘Ciuitaut de Iiile 
et tl(‘ vanité^ jiouvait se iiromcttre de I etre. !tans la société 
de ses amis, il tioiivail de ramitié et de l’estime; mais la 
répiitatioM; cl {tins eneore la supériorité de lalnit tpi’il 
était lui-méiiie oMigé de recoiinaitre à quelques-uns d’eu- 
Ire eux, jtouvaienl lui remlre leur commerce péniMe; an 
lieu qu’à Montmorenci, sans aucune l ivaliié, il jouissait rie 
rencens de ce fpi’il y a de plus grand et de plusriistingué 
rlans le royaume, sans compter une foule rie lemmr'S ai- 
maltles qui s’emprixssaieiit aulour rie lui. Le rtMe de la sin¬ 
gularité réussit toujours il qui a le couragt* et la jiatiemie 
dr* le jouer. Jean-Jacques lîousseau a passé sa vie à rlé- 
crier les grands ; ensuite il a dit ipi’il n’a\ ait trouvé de 
l’amitié td des vertus que parmi eux. Ces deux extrêmes 
étaient également pliilosophirpies : en m’amusant de ses 
jaéventions, je me moquais souvent de lui. 11 avait un 
vilain cliien qu’il avait appelé Hue, parce rpie, disait-il, il 
était hargneux et petit comme un rltic. Lorsqu’il fut au 
(‘imteau de Montmorency, il ('haiigea le nom de Duc en 
rnrc. Ce déguisement avait quelque chose de lâche; il 
(îtait plus digne du rôle que le citoyen geiitîvois avait pris, 
de laisser au chien son nom, comme un nioiuimcnt d’un 
injuste préjugé dti son maître, 11 |>ouvait même en faire 
une, sorte d’iiommage à M. le rlucdr* Lnxemliourg, en Inî 
disant : t< C’est vous ipii m’avez a[)pris à savoir ce <)ue 
« r’est rpi’un due, et à rectifier mes-idées sur les gensrh' 
(( la cour, n 11 est difticile qu’on soit sincèrement iiuliflc- 
rent sur les grands, lorsqu’on s’en occn[»e sans cc.sse. Le 
vrai jiliilosojihe, en respeidani leur rang, les oublie. L’es¬ 
time est due aux qualités persoimelles, et, quoi (|ii’en dise 
.h*an-Jaeques Itousseau, il u’est pas iue’onqmtihle (pi’oii 
soit prince, et (ju’on ait île grandes vertus. Je me plaisais 
à le combatti-e qnelipiefois avec se.s ]»ropres armes. !hi 
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jour il nous conta, avec un air de trionii>he, quVn sortant 
d<* l’Opéra, le jour de la première représentation dii hevin 
du. village y M. le duc des Deiix-Ponts l’avait abordé en lui 
disant avec l)eancoup de politesse : « 31e perInettez-^'Olis, 
a monsieur, de vous faire mon com[)iiment? a Ktcpi’il lui 
avant répondu : « A la bonne heure, pourvu qu’il soit 
« court. » Tout le inonde se tut à ce récit. A la tin je pris 
la parole, et je lui dis en riant : « Illustre cifoyen etcon- 
« souverain de (icnève, puis^iu’il réside en vous une partie 
« de la souveraineté de la répul)Ii(pie, me iiermettez-vous 
« devons représenter que, malgré la sévérité de vos prin* 
« cipes, vous ne sauriez trop refuser à un prince souve- 
0 rain les égards dus à un porteur d’eau, et (pie si vous 
« aviez opposé à un mot de bienveillance de ce dernii'r, 
« une réponse aussi brusque, aussi brutale, vous auriez à 
« vous reprocher une impertinence des plus déplacées? 
Depuis, il a dit, au cludeau de Montmorency, des ])hiioso- 
plies, le mi\\ qu’il disait autrefois des grands; mais je ne 
sais si ceux-ci défiuidaient les philosophes comme les phi¬ 
losophes les avaient défendus. 

31. Rousseau a été mallieureux à peu près toute sa vie. 
Il avait à se plaindre de son sfirt, et il s’est plaint des 
hommes. Cette injustice est assez commune, surtout lors¬ 
qu’on joint beaucoup d’orgueil à un caractère timide. On 
souffre de la situation heureuse de son voisin, et l’on ne 
voit pas que son malheur ne eliangerait rien à ludre infor¬ 
tune. On batte dans le commerce joui nalier ceux avec 
lestpiels on vit, et l’on se dédommage de cette gène tui 
disant des injures au genre humain. J’avoue que je n’ai 
point trop bonne opinion de ceux qui se plaignent sans 
cesse des liomines : à coup sur ils sont injustes dans leui’S 
prétentions. Je ne puis me vanter d’un sort très-ht'ureux ; 
il me serait même aisé de me faire une assez hmgue lish* 
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(Iiî iiiiilheiirs, (l<nit (jutviqiios-uns iiifliiomiît vraisonihiahle- 
lUfiit sur l(* reste de ma vie ; mais je ne puis me dissi¬ 
muler (jidiis sont presque tous Touvra^e du sort, (d (pie la 
mécJiaiioeté des hommes n’v a inllué en rien. Je eonviens, 
avec une secrète joie^ que je n’ai éprouvé, de la 
hommes, que de la l)onté, de Tintérét et des bienfaits, el 
que, si j’ai été en butte à la malveillance »le quelques mé¬ 
chants, j’ai à leur opposer un gi’î md nombre d’hommes 
généreux qui ont pris plaisir a mon bonheur, et (pii ont 
mis une partie de leur satisfaction dansraccomplissement 
de la mienne. Je suis persuadé (pie tonl îiomme juste et 
modeste sera obligé, quant à lui, de rendre cetle justice 
au genre liumain. J’ignore si ceux qui sont constitués 
dans les jiremières dignités, <*t exposés aux traits de l’en¬ 
vie et de la jalousie, éprouvent |)lus (pie les autres la mé- 
clianceté des hommes; mais les hommes ne font pas le 
mai pour le mal. Eh 1 quel profit auraient-ils à s’acharner 
au malheur d’un particulier qui n’a rien à démêler avec 
eux ? 

Un des grands malheurs de M. Uousseaii, c’est d’être 
parvenu à l’age de quarante ans, sans se douter de son ta¬ 
lent. Dans son jeune âge, il avait ap|>ris pendant quelipie 
temps le métier de graveur. Son père ayant eu le malheur 
de tuer un lionime, fut obligé de se sauver de Genève, où 
il travaillait en horlugt'rie, et ahandonna ses enfants. Jenin- 
Jacipies fut n'cneiili par une femme de condition de Sa¬ 
voie, appelée madame la baronne de Warens. Elle lui fit 
abjurer la religion protestanti*, el eut soin 
tioii. Gette femme avait la fureur de ralchiinie (pii l’a rui¬ 
née ; elle vit, je crois, encore dans une grande jiauvreté. 
Le sort ayant, je ne sais comment, conduit M. Uonsscau 
à Paris, il s’attaclia à M. de Montaigu, qui, ayant été 
iiiutime à ramhas.^adf* de \ cuise, l’v mena comnie son se- 
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f*rct;iii'0. M. ramhassadonr iio passe pour rien moins 
fpiatii Ijonmie d'espril ; i! ii^'en troin a pas à son se- 
erétairej et il s’étonne encore aujounl’lniij de la inoil- 
lenre foi fin monde, de lu réputation que M. Rousseau 
s’est faite par ses écrits. Ces deux hommes n’avaient au¬ 
cune sorte d’analogie pour rester enseml)le ; ils se sépa- 
rèrent bientôt, fort mécontents rmi de l’autre. M. Rous¬ 
seau revint à Paris, indigent, inconnu, ignorant ses talents 
et ses ressources, cherchant, dans un délaissement ef¬ 
frayant, de quoi ne pas mourir de faim. Il ne s’occupait 
alors ([ue de musique et de vers. Il publia une dissertation 
sur une manière qu’il avait imaginée de noter la liiusique 
avec des chiffres. Cette méthode ne prit j)oint, et sa dis¬ 
sertation ne fut lue de personne. 11 composa ensuite les 
paroles et la musique d’un opéra (pi’il intitula les Mmett 
(jalantes, et (jui ne |)ut jamais être exécuté. 11 eut, à celte 
occasion, beaucoup de démêlés avec Rameau, et il conçut 
un vrai chagrin de n’avoir pu mettre son opéra an tliéâ- 
tre. Cependant il faisait d’assez mauvais vers, dont plu¬ 
sieurs furent insérés dans le Mercme. Il faisait aussi des 
comédies, dont la })lupart n’ont point vu le jour. Amant 
de lui-même, qu’il a fait jouer et imprimer, prouve (pi’il 
n’avait pas la vocation de Molière. Dans le même temps, 
il s’occupait d’une machine avec laquelle il comptait ap¬ 
prendre à voler ; il s’en tint à des essais qui ne réussirent 
point * mais il ne fut jamais assez désabusé de son |H‘o]et 
[)Oiir sontfrir de sang-froid qu’on le traitât de chimérique. 
Ainsi ses amis, avec de la loi, peuvent s’attendre à le voir 
quehjué jour [ilaner dans les airs. An milieu de tous ces 
essais, il s’était attaché à la femme d’un termior général, 
célèbre autrefois par sa beauté. M. Rousseau fut pendant 
plusieurs années son homme de lettres et son secrétaire. 
La gêne et la .sorte d’Iuimiliatîon qu’il éprouva dans cet 
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l.p philosophe Diderot, avec leipn^l il se lia dans ee 
tenips-!à, fut le premier à lui dessiller les yeux sur sou 
vrai talent, et racadéinie de Dijon ayant pi'opost* la fa- 
iiKMise (piestion de l'inlhienee des lettres sur les niætirs, 
M. Uousseaii la traita dans un discours (pii fut répoqut/de 
sa réputation et du rôle de singularité iju’il a pris dejuiis, 
.ïns(jue-là il avait été eoini>liinentciir, galant et rechen^hé, 
d'un coinna'ire niéine mielleux et fatigant à force de 
tournures : tout à coup il prit le manteau de cyuif|ue, et, 
n'ayant point de naturel dans le caraciére, il se livra îi 
l'autre excès; mais et» lançant ses sarcasmes, il savait tou¬ 
jours faire desexce[>tions en faveui' de ceux avec les(|ue!s 
il vivait, et il garda, avec son ton l»rusque et eynifpie, 
hcjmcoui) de ce raffinement et de eet art rie faire des 
(‘ompliments recherchés, surtout dans son eommei'ce 
avec les femnu’s. En prenant la livrée de [ihilosopluq il 
quitta aussi madame Dupin, et se 
prétendant exercer ce métier comme un sim|)le ouvrier, 
et y trouver sa vie et son pain ; car une de ses folies était 
de dire du mal du métier d^mteur, et de nVn pas faire 
il’autre. Je lui conseillai dans ce temps-Ià de so faire li¬ 
monadier, et de tenir une boutique de café sur la place 
du Dalais-ltoyal. Cette idée nous amusa pendant long¬ 
temps ; elle n’était j>as moins extravagant** que les siennes, 
et elle avait Iho'antage d’étre d’une iVilie gaie et de lui 
promettre une fortune honnête. Tout Paris aurait voulu 
voir ie café *le Jean-Jacipies llousseau, ipii serait lievemi 
I** rendez-vous de tout ce qu’il y a d'illustre dans les let¬ 
tres; mais cette folh* ayant un eùté iitih*, fut tropsenstîe 
pour être a*loptée par le < itoyen de C(*nève. il alla faire 
un tour dans sa patrie, d’où il revint assez méi^onteut au 
bout de six semaines. Il réal>jura, jiendant son séjour ù 
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iienève, la religion rüiiiaîiic, et se relit in'oteslaiit. A son 
retoiu’j il passa deux, ou trois années dans la société fie 
ses amis^ aussi heureux qu’il ])Ouvait ! etrCj faisant des 
livres, et se croyant copiste de musique ; mais lorsipi’il 
sentait son bien-être, il n’était plus en lui de s’y tenir. 

I 

Madame d’Epinay ayant dans la foret de Montmorency 
une petite maison dépendante de sa terre, il la persécuta 
longtemps pour se la faire prêter, disant qu’il ne lui était 
plus possible de vivre dans cet horriltle Paris, et f[u’il 
ne pouvait désormais avoir d’autre asile contre les 
hommes, que les bois et la solitude. Elle ne convenait à 
personne moins qu'à une tête aussi chaude et à un tem¬ 
pérament aussi mélancolique et aussi impétueux ffue le 
sien. 11 y devint absolument sauvage ; la solitude êchautt'a 
sa tête davantage, et roîdit son caractère contre lui-même 
et contre ses amis. Il sortit de sa forêt au bout de dix-huit 
mois, brouillé avec tout le genre humain. E’est alors qu’il 
s’établit à Montmorency, oîi il a vécu jusqu’à présent avec 
une réputation digne de ses talents et de sa singularité. 

Voilà les principales épo([ues de la vie de cet écrivain 
célèi>re. Sa vie privée et domestique ne serait pas moins 
curieuse^ mais elle est écrite dans la mémoire de deux ou 

trois de ses anciens amis, lesquels se sont respectés en ne 
l’écrivant nulle part. 

On prétend (ju’il a passé ses derniers jours flans des 
convulsions de flésespoir et de douleur, des suites de son 
ouvrage. 11 se croyait à l’abri de toiiti' persécution, étant 
lié avec tant de personnes tle la première distinction. II 
n’avait pas prévu que le parlement put lui faire une af- 
taire sérieuse. Je le connais assez pour être sui* (pi’il sera 
toute sa vi(* inconsf>lablc fie n’être plus dans ini pays dont 
il se plaisait à exagérer les jnaux et les abus. Ou flit (|iéil 
a pris laroüte de la Suisse. Il n’ira point à Genève; car 
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une (le ses iiieoasétiuences était d*élever sa patrie aux 
unes, en la diHestaut secrètement, et (Fainicr passionné¬ 
ment Paris, eu rarcablantdiniprérations et (rinjiires. 

Il est étonnant qu'aucun de ses nouveaux amis nViit 
prévu l'etïfd <|ue ferait la Profesmm dé foi du vicaire m~ 
vof/ard dans un moment on tant d'oisifs et de sots n'ont 
d'existence et d'occupation que celles que leur donne 

e parti. On a tourmenté M. Helvétius pour (|uel- 
ques lignes éparses dans un gros volume. Un mot équivo- 
qne causerait aujourd’hui une tracasserie à un pliilosoplie, 
et M. Uunsseaii a cru pouvoir impunément imprimer une 
l)ien antre profession de foi. 

Si vous comparez le réquisitoire de mailrc 0. à la 

ssion de foi du vicaire s< 
ces deux j»ersünnages se sont trompés de nMe. Le j)rètre 
est rempli de sens et de force (pii siéraient si bien à iin 
avocat général, et le magistrat est rempli d'im esiiritde ca¬ 
pucin (pi'on (lasserait volontiers à un vicaire de Savoie. On 
a remarqué ceiiendant (jue ce réipiisitoire était fait sans 
animosité, au lien que celui (pie le même avocat généial 
lit, il Y a trois ans, (juntre le livre de IVi-y/rif^ voulant 
envelo()[)er tous les (>[»iloso[ihes sous la même coiHlamna- 
tiiin, devait faire trembler, (lar son fanatisme, (>our les 
jirogi ès (le la raison en France, et [jour la sûreté de ceux 
(]ui osaient la (trofessiT. Le rcâpiisitoire contre M, Hous- 
seau n'est (prune sim(>le et jdati* capucinade. On lui re¬ 
proche d(* ne (>as (TOÎre à l’existence de la religion c-hré- 

tituine ! On lui (irouve qu'elle (îxîste_ Tout le inonde, 

exce|)té moi, a été révolté de cette Ixdle (“xclaniation : 
« Que seraient dessujt'tsélevvsdansde par(nll(*s maximes, 
(( sinon des hommes ()r(M)ccu|K'-sdu sf'iqiticisme eldela to- 
« lérance ? » On magistrat (iroscrire la toléranc(‘! Autant 
vaudrait garder des moiiU's N»i-disaiit j('sui(es. dont e es( 





f;AZEHE IJI IKRAIHE 


17 62. 


66 


l’esprit et la vocation. Quant à moi, je dis, à l’exemple de 
Jésus-Christ : Seij^neur, pardonne à car il ne sait ce 
(pi’il dit. En effet, si on lui expliquait (jnelle abominable 
doctrine il a avancée dans ce passage, je ne doute j)as 
fpi’il ne rougît de sur|)rise et de honte ; et cela prouve f|ue 
nos magistrats feraient mieux, pour leur gloire, de se faire 
faire leurs réquisitoires par quelque philosophe, que d’al¬ 
ler repéter en jilein parlement les leçons sifflées par quel¬ 
que moine cagot, ou par quelque janséniste atrabi¬ 
laire. 

Les vingt pages qui précèdent la pn tfession <le foi du 
vicaire dans le livre de M. Rousseau sont écrites ave:'c un 
art infini; rauteur y a déployé tout son talent. La pre¬ 
mière partie de la itrofession de foi est sèche et aride, ce 
sont exactement descahiers de philosophie, tels qu’on nous 
les a dictés à récole ; mais à croire que M. Rousseau n’a 
fait que les transcrire, c’est une plate et [ïauvre philoso¬ 
phie. Il devient intéressant lorsqu’il en vient au cliristia- 
nisme et à la révélation ; seulement le naturel et la vérité 
ne se font jamais sentir dans les ouvrages du citoyen de 
Genève. Quelle vraisemblance, par exemple, (ju’iin hoiunie 
de sens comme le vicaire de Savoie fasse cette longue pro¬ 
fession de foi à un petit écolier libertin qui ne saurait 
avoir assez de curiosité et de patience pour l’écouter, et 
qui n’est certainement pas en état fie le comprendre ? Les 
anciens ne tombent jamais dans ces incongruités, et voilà, 
en grande partie, la cause de ce charme qtn vous attache 
secrètement à la lecture de leurs livres les plus profonds; 
votre imagination y est toujours intéressée. 

11 va encore dans ce troisième volume un beau discours 
«• 

du gouverneur à l’élève, au moment de la puberté ; les 
écarts fjui sont tout autour de ce morceau sont aussi fort 
beaux. 
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Aoiit. — (Iauij: Vam.oo est sans contiedit le meilleur de 
nos peintres. Leroi La nommé depuis p(‘n à la place de 
son premier peintre, place distinguée par les honneurs qui 
Y sont attachés. Elle vaquait depuis nombre (Lanuées. 
LorS(|ne Vanloo alla remercier Sa Majesté et la famille 
royale, M. le danpliin lui dit ; « Vanloo, il y a longtemps 
« (pie vous Létes, » et le bon Vanloo se tourna et fondit en 
larmes. 


L(‘s arts viennentde faire une grande pert e dans la per¬ 
sonne de lioiciiAKDON, le [n emier de nos sulpteurs, mort à 
l’Age de soixante et ([uehpiesaunées, après une longue mala¬ 
die. lîoucliardon était du petit nombre des artistes franeais 
([lU' les étrangers estiment. Ses dessins étaient fort recher¬ 
chés. On y trouve la force de Miciiel- Ange, et le grand goût 
de Lanti(jue qui ravit tanteeux (pii sont sensibles à la vraie 
beauté, lîouehardon a fait la statue.é(piestre de Louis XV, 
qui doit être érigée entre les Tuileries et le Cours. Je suis 
toujours d’avis que, malgré les criti(pi<‘s (pi’on en a faites, 
ce sera la jilus belle statue ('a pi est re que nous ayons eu 
France. La ligure du roi est admirable, lîouehardon a 
[)rié en mourant la ville de Paris de confier a M. Pigalb; le 
soin d'achever cet ouvrage, et il lui a laissé, pour cet ellet, 
toutes les études et tous les dessins (|ui y ont rapport. Cette 
disposition fait honneur à tous les deux. Ihgalle est sans 
doute aujounLluii le jiremier sculpteur du royaume. On 
remarrpie dans ses ouvrages (*e l)on goût et cette simpli¬ 
cité (pii ont disparu sous le ( iseau de nos autres sculptinirs, 
iiour faire place à.unc manière (pii sera le tombeau des 
arts en France. 
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Kdme Itot^ciiAitDON naquit au mois de novem- 
hi e UîDS, à (Chaumont en Bussi^^ni ; cet artiste est presque 
mon compatriote. 

Le père de FtcjiicUardon, architecte et sculpteur médio- 
cre, n’épargna rien pour faire un Iiabile lioimue de sou 
fils. Les premiers regards de cet enfant tüinl)èrent sur le 
Laocoon_, sur la Vénus de Métlicis et sur le (iladiateur ; 
car ces figures sont dans les atediers des ignorants et (ft‘s 
savants, comme Homère et Virgile dans la hihliothèfpie 
dé Voltaire et de F’réron. 

Les beaux modèles sont rares |)artout, mais surtout 
parmi nous, où les pieiis sont écrasés par la chaussure, 
les cuisses coupées au-ilessus du genoux par les jarretières, 
le haut des lianches étranglé j>ar des corps de lialeine, et 
les éiiaules blessées par «les liens étnats «pu les embras¬ 
sent. Le père de Bouchardon chercha pour son hls, à prÎK 
d’argent, les plus parfaits moflèlcs qu’il put trouver. Le 
fils vit la nature de bonne heure, et il eut les yeux atta¬ 
chés sur elle tant qu’il vécut. 

Pline dit d’Apelles qu’il ne passait aucun jour sans des¬ 
siner, nitllfi elles sine linea; l’histoire de la sculpture en 
dira autant de Bouchardon. Pers«mne aussi nedevint aussi 
maître de son crayon. Il pouvait d’un seul trait ininter- 
ronqiu suivre une figure de la tète au pied, et même de 
l’(‘xtrémité du pied au sommet de la t«'lte, dans une [)Osi- 
tion «juelconque donnée, sans pécher contre la correction 
du dessin et la vérité «les contours et des pniportions. 

Ne fit-on que des épingles, il faut être enthousiaste «le 
son métier p«xir y ext'eller. Bouchar«lon le fut ; il pouvait 
«lire aussi ; Est eleus in nobis^ agitante calescimus Ulo. Il 
vint à Paris; il entra cliez le cadet «les tù>ustou. Le maître 
fut surpris de la pureté du dt^ssin de son «dèvo; mais i! ne 
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(ut pas dans lu cas du dire de liu^ eumiue ("artiste •^ree du 
sien : iV// $nlit arcmfico jiwmi. Il ressemblait tout à (ait 
de <‘aractère à Ranimai surprenant qui lui a servi fie mo¬ 
dèle ifour sa statue de Louis XV; doux dans le repos, 
lier, noble, plein fie feu et de vie dans raction. 11 s"a[>- 
plitjue; il dispute le prix de rAcadéniie ; il remporte, f*t 
il est euvové a IVf)me. 

n- 

Uuand on a du génie, c^est là qu'on le sent. 11 s'éveille 
au milieu des ruines. Je crois que de grandes ruines doi¬ 
vent plus frapper ({lie ne feraient des monumt'nts entifTs 
et conservés. Les ruines sont loin des villes ; elles niima- 
cent, et la main ilu temps a semé |>armi la mousse qui les 
couvre une foide de grandes idées et ile sentiments iné- 
lancolifpies et doux. J'admire béflitict'imtier ; la ruine me 
fait frissomua’; mon cœtir est ému, mon imaginatifai a 
j)lus fie jeu. L'est comme la statue <pie la main détaillante 
fie l’artiste a laissée imparfaite; fpie n'y vois-je pas7 Je 
reviens sur les peuples qui ont produit ces merveilles et 
f|ui ne sont jilus, et in lenochiio commendatioms dolor est 
mnnns^ cum id ageref^ extindœ, 

ï.,a belle tiudie (pie le panégyriste de lîoucliarflon avait 
à remplir, s'il avait été moins bfjrné î Combien fie pierres 
à remuer, s'il avait eu l'outil avec- lequel on remue fjuel- 
(piechose! A Itoine, le jetine Houcbardon dessine tous 
les restes précieux fie ran(i(]uilé; quand il a dessiné cent 
fois, il recomnH*nc(‘. (àminie les jeum's artistes copient 
Iongtem[)s d'après rantiipie, ne pensez-vous pas (pie l'iii- 
stitution des jeunes littérateurs devrait être la même, et 
(ju’avaiit (pie de (miter ipielque chose de nous, nous de¬ 
vrions nous occuper aussi à traduire d'après les poètes et 
les orateurs anciens ? Notre goût, fixé par des beautés sé¬ 
vères que nous nous serions, pour ainsi 
ne pourrait plus rien sondrirde médiofai* et de mesquin. 
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Bûucliardon demeura dix ans eu Italie : il se fit distiu- 
giier de cette natinii jalouse, au ]>oiiit qu’entre un {;i'aud 
nombre d’artistes étrangers et du pays, ouïe préféra jmur 
l’exécutiou du tombeau de (élément XI, Sans descircou- 
stauces particulières, rapotliéose de ce pontife, qui a 
causé tant de maux à la France, eut été faite par uii 
Français. 

De retour en France, Bouchardon fut charj^é d’un 
grand nombre d’ouvrages qui respirent tous le goût de la 
nature et de l’antiquité, c’est-à-dire la simplicité, la 
force, la grâce et la vérité. 

Les oiuTages de sculpture demandent beaucoup de 
temps; les sculpteurs sont proprement les artistes du sou¬ 
verain; c’est du ministère que leur sort dé[)end. dette 
réllexion me l’appelle l’infortune du Ibiget. U avait exécuté 
ce Milon de Versailles, fpie vous connaissez, et qui, placé 
à coté des chefs-d’œuvre de l’antiquité, n’en est j>as dé‘- 
paré. Mécontent du prix modique (|ii’on avait accordé à 
son ouvrage, il allait le Inàser d’un coup de niarteaii, si 
ou ne l’eût arrêté. Le grand roi (pii le sut, dit : « Qu’ou 
(t lui donne ee qu’il demande, mais qu’on ne l’emploie 
«pins; cet ouvrier est trop cher pour moi. » Après ce 
mot, qui eût osé faire travailler le Puget? persomn»; et 
voilà le premier artiste de la France condamné à mourir 
(l(j faim. 

Ce ne fut pas ainsi que la ville de Paris en usa avec 
Boucbardoii, après qu’il eut exécuté sa belle fontaine de 
la me de Grenelle, .le dis belle pour les figures; du reste, 
je la trouve au-dessous du médiocre. Point de belle fon¬ 
taine où la distribution de l’eau ne forme pas la décofa- 
tion principale. A votre avis, (pi’est-ce qui peut remplacer 
la chute d’une grand»’ nappe de cristal ‘f La ville rét*om- 
pensa l’artiste (Fune pension viagère aeeordét* de la ma- 
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nièi'f* hi nliis iKthk* et la plus flattrusc*. lai diMihérafion dos 
('‘clievins, qu’oti a mise à la suite do réh){^e du coiuto do 
Caylus, est vraiinoiit un iiioi’C'oau à lii'o : o'ost ainsi qu’un 


tait lairo aux grands lioiuuK's do uraiidos idiosos 


liuudiardüu est mort le ^ 2 “ juillol ooiiihlé do 

gloirOjOt acTalilé do roj*TOt do idavoir (Ui aohovor sou ino- 
ijuinont do la place do Luuis W. (7ost notre ami l*igailo 
qu'il a nommé pour succéder à son travail. Fij^allo était 
son collcj^mo^ son ami, son rival et son adniiralour. Je lui 
ai entendu dire qu’il n’était jamais entré dans ratolior do 
JîoïK'hardon sans être (lécouraj>é pour dos seunainos oii- 
tièros. (le Pij<allo, j>ourtantj a fait un certain .Morcnr*‘ f|iic 
vous connaissez, et (|ui n’est pas rouvrage d'nn liommo 
facile à décourager. II exécutera les quatre ligures (]in 
d(uvent entourer li‘ piédestal de la statue du roi, et qui 
représenteront quatre Vertus jnancipales. lioucltardou lui 
a laissé pour cela toutes les iMudes qu’il a faites sur ce 
sujet j>endant les dernières années de sa vie. lUeii n’est 
plus satisfaisant ([110 de voir deux grands artistes s’Iic- 
norer d’une estime inutiielle. 


Peuon, qui a dit de Ihuiuos choses dans sa vie, 
assurait l’autre jour, qu’un discours de réce|)tion à l’Aca- 
démie franvaise ne devait pas s’étendre au delà de trois 
mots. Je j>réten«Is f]ue le récipiendaire doit dire : « Ales- 
sit'urs, grand merci, » et le directeur lui répondra ; « Il 
n y a pas de <[uoi. » Si cet usage s’était introduit, nous 
aurions, dejaiis la fondation fh' rAcadéinie, une centaine 
de discours ennuveux de moins. 


Février. — Louis U.vcix’K, IHs tlu grand Kacine, vient 
de mourir dans un âge assez avancé. Il était de l’Aca- 
démi«Ml4‘s inscriirtionset helles-lettres; il avait comp(»sé 
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itti poënio sur la lïrlîi!;'u)n,(‘t uii autro sur la (*<* fini 

le lit appolnr Rariiin-la-Grâco, C'était un nsprit étroit et 

cluij^rin ; janséniste outrée il ne se permettait point de fré- 

({uenter les tliéàlres, ni de voir représi'nter les tragéflies 
« 

(le son |>ère. Athalie meme n'était point exceptée de la 
ivf»ie, parce qu'elle était récitée |)ar des Itouches |)rofanes. 
M- de Voltaire disait de lui : (( M. Uacine a beau faire, 
son ))ère sera toujoiu's un grand liomme. » 


Nous avons encore perdu un autre écrivain célèl)re, 
M. DE Mahivalx, de l'Académie française, est mort ces 
jours passés, âgé de |)lus de soixante-seize ans. Cet auteur 
a fait quekjues tragédies détestables, un grand nombre de 
comédies, la plupart pour le Théàtre-Ualien, et fpiel(|ues 
romans qui ont eu du succès, et qu'il n'a j)as achevés. Sa 
Marianne f*t son Paysan jmrvenu sont très-connus. Il 
avait un genre à lui, très-aisé à reconnaître, très-minu¬ 
tieux, qui ne manque pas d'esprit, ni parfois de vérité, 
mais qui est d'un goût bien mauvais et souvent faux. M. de 
^oltairc disait de lui qu’il passait sa vie à peser des riens 
dans des balances de toile d’araignée ; aussi le marivau¬ 
dage a passé en proverbe en France. Marivaux avait de la 
rt’putalion en AngletcnTC, et s'il est vrai fjue ses romans 
ont été l(is modèles des romans de lUchardson et de Fiel- 


s, un mauvars 


ding, on peut dire que, pour la première 
original a fait faire des copies admii'ables. II a eu |)armi 
nous la destinée (rune jolie femme, et (pii n'est que cela ; 
c/est-à-dire un printemps fort brillant, un automne et nn 
liiv(*r d('S plus durs et d(‘S plus tristes. Le soufile vigoureux 
de la philosophie a renversé depuis une quinzaine d'an¬ 
nées tout(‘s ces réputations étayées sur des roseaux. Mari¬ 
aux était honnête liomme, mais d'un caractère ombra- 
gimx et (l'nn commerce dillKiile; il enttmdait finesse à tout; 
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l»‘s mois It's plus iniiortMits le blessaient^ el il supposai 
voioiitieis «jiron ehercbait à le niorlilitT : (c fjui l’a* 
reiulu iiiall»eiireu\, et son coniuieree épineux et insiip' 
poi’tal)le. 


n-ii. — ï.e théâtre <le la (’omédie française a pfTiln 
encore une aelriee par la letraite de inaflemoiselle li.vrs- 
S[>. La beauté «*t le son île voix enehauteur de eette 
actrice ont été célébrés par tous nos poètes, (tétait en 
elîet une actrice cliarinaute, surtout dans le haut couu(|ue; 
luaisj depuis plusieurs années, elle u’avait jthis sa vivacité; 
et sa taille, devenue très-cousidéral)le, n’allait plus du 
tout à une jeune fille de (piinze ans qu’elle représentait 
sans cesse au théâtre. Quand on joue la comédie triMite 
ans de suite, il arrive un nioinent où l’on seblast*; alors, 
on joue ses rôles de routine, sans les sentir, et, dans ce 
cas, on tombe ou dans la monotonie ou dans la charj^e ; 
c’est ce (]ui était arrivé à (iranilval el à rnadeni(fisel!e 
(iaussin. Graïuival charj^eait un peu dans les deiiiti'rs 
temps, et l’on reprochait â mademoiselle Gaussin bean- 
coiq) de clnuit et de monotonie. Il n’y a que mademoi¬ 
selle llanj^eville qui se soit préservée de ces deux écueils ; 
il est vrai que depuis plusieurs années elle jouait ti ès- 
rarement, et que mademoiselle Gaussin et Grandval 
jouaient trois on ((iiatre fois par seniaino. te trois noms 
seront toujours célèbres dans les fastes du Tliéâlre-Fraii- 
çais,et vraisemblablement nous les repetterons longtem[)s 
avant de les remplacer. 


!«■ ilé€(>mbrr* 

pour qu’on en 
maitre de c 
d’arriver ici avei 


I 
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es vrais prodijçes sont assez rai'es 
on a occasion d’en voir un. Tu 
Salzlionrj^, nommé Mozart, vient 
enfants de ta plus jolie tienne du 
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monde. Sa fille, âgée de onze ans, touche le clavecin de 
la manière la plus brillante; elle exécute les plus grandes 
pièces et les plus difficiles avec une précision h étonner. 
Son frère, (pii aura sept ans au mois de février prochain, 
est un phénomène si extraordinaire, qifon a de la peine à 
croire ce qif on voit de ses yeux et ce qifon entend de ses 
oreilles. C\^st peu pour cet enfant d’exécuter avec la plus 
grande précision les morceaux les plus difficiles avec des 
mains qui peuvent à peine atteindre la sixte; ce qui.est 
incroyable, c’est de le voir jouf*r de tète pendant une heure 
de suite, et là s’abandonner à l’inspiration de son génie et 
à une foule d’idées ravissantes (jif il sait encore faire su(‘- 
céder les unes aux autres avec goût et sans confusion. Le 
maître de cliapelle le plus consommé ne saurait être plus 
])rofon(l que lui dans la science de l’harmonie et des mo- 
dulations qu’il sait conduire |)ar les routes les moins con¬ 
nues, mais toujours exactes. 11 a un si gi’and usage du 
clavier, qu’on le lui dérobe par une scTviette ([ii’on étend 
dessus, et il joue sur la serviette av(*c la même vitesse et la 
même précision. C’est peu pour lui de dêchitfr<‘r tout ce 
qu’on lui présente ; il écrit et compose avec ime facilité 
merveilleuse, sans avoir besoin d’approcher du clavecin et 
de chercher ses accords. Je lui ai écrit de ma main un 
menuet, et l’ai prié de me mettre la basse dessous ; l’en¬ 
fant a pris la plume, et, sans approcher du clavecin, il a 
mis la basse à mon menuet. Vous jugez l)ien qu’il ne lui 
conte rien de transporter et de jouer l’air ([iv’on lui pré¬ 
sente, dans le ton qu’on exige ; mais voici (‘e que j’ai en¬ 
core vu, et (|ui n’eu est pas moins incoiiqjréhensible. Lue 
femme lui demanda l’autre jour s’il accompagnerait bien 
d’(jreiile et sans la voiï^, une cavafuie italienne qu’elle savait 
par c(eur ; elle se mit à chanter. L’enfant essaya une basse 
qui ne fut pas absolument exacte, parce qu’il est impossi- 
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i)li‘ ({(' prépitrcr (ravancr riU-roiiipii^rifMimjl irim cliaiit 
(jii’on \\r (‘oiinsùt [)as ; mais Fuir fini, il pria la daiiu' do 
i’«*coimiioiî('Or, ol à oot io i*0|iris(;, il joua uoii-soulomont do 
la main droite foui le chant de Fair^ mais il mit^ de Fautre^ 
la liasse sans embarras; après ipioi 11 pria dix fois de suite 
de l'ceomiueneer, et à (‘liaijue reprise, il eliaiigea le carac- 
tèn‘ de son aerüm]>aj’nement ; il Faurait fait répéter viuj^t 
fois si ou ne Favait fait cesser. Je ne désespère pas (pie 
cet enfant ne me fasse tourner la tète, si je Fentends en¬ 
core souvent ; il nu* fait concevoir qu’il est difficile de se 
jfarantir de la folie en voyant des prodif^es. Je ne suis plus 
étonné (|ue saint Paul ait eu la tète perdue après son 
étrange vision, l^es ('iifanls de M. Mozart ont excité Fadnii- 
ration di* tons ceux ((ui les ont vus. I/einpereui'et Finipé- 
ratrîce reine les ont comblés de bonté; ils ont reçu le- 
même acimeil à la cour de Munich et à la cour de Man- 
heim. (Fest dommage (pFon se connaisse si [>eu en nm- 
siijiu* (‘U (*(' ])ays-ei. Le père se propose de passer d’ici en 
Angleterre, et de ramener ensuite ses enfants par la partie 
inférieure de FAlleinanne. 


î.e ^“2 décembre dernier, M. Mahmomri, fut reçu 
a l’Académie française, et prononça à cette occasion un 
iliscours suivant Fusagf*; il vient d’cfre ini|)rimé ; c’est un 
des meilleurs discours de réception »|ue nous ay<nis vus 
dejiuis longtemps. Ordinairement Fennui et la fadeur vous 
saisissent dès la première page de* ces morceaux (Félo- 
(pience, et <piand Forateur entame Féloge du cardinal de 
Itichelieu ou du chancelier Ségpier, vous êtes déjà 
anéanti ; ici on lit sans dégoût ; le discours a sa juste éten- 
(Iuiî; rien iFest étranglé ni allongé. Fin y parle de la di- 
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^nité lies lettres el des vertus de ceux ((ui les cidtiveiit, 
d’uiH' manière noble el intéressante, et sans avoir Tair de 
la prétention de traiter ce sujet. Tout est si bien fondu 
(|u^)n ne peut distinguer le sujet du discours {l^ivec ses 
formalités. Eii faisant grâce à riuelques phrases dont je 
ii'aiine pas le goût et la tournure, on ne peut rt'ïiro- 
cher à M. Marinontel qu’un éloge troj) outré dé M. de 
Bougainville auquel il succède. Cet académicien, comme 
homme de lettres, était un homme médiocre, et comme 
homme privé, sa réputation cThonnêteté n’était rien moins 
que l»ien établie. 11 est mort sans être lavé du sonp^'on 
d’avoir |)oité, il y a huit ou dix ans, à feu Boyer, aiu'ien 
évé([ue de Mirepoix, une certaine ode, fruit de jeunesse, 
du poète Biron, lequel iîoyer la porta au roi, ce qui lit 
(humer l’exclusion à un homme de génie et de mœurs ir¬ 
réprochables que l’Académie avait élu et qu’il aurait 
honorée ; mais Bougainville sollicitait alors la meme 
place, et un pareil acte ne fut pas pour moi un titre d’t'x- 
clusion, comme un ouvrage tro[> libre (*chappé à un |><jète 
dans sa première jeunesse, et rét)aré }»ar un chef-d’o'iivrc: 
tel ([uo la Métromanie, le devint pour Biron qui lit alors 
son épitaphe en ces vers : 

Ci-gît l^iron, qui ne fui rien, 

l’as mêiiie acudêniicien. 

M. Bignon a réptuidu au discours do M. .Marinontel, 
comme diroctenr, au nom de l’Académie. On ne peut 
pas dire que le disc'onrs de M. lîignon soit un des plus 
mauvais qu’on puisse lire ; car nous en avons (h* c('tte es¬ 
pèce en si grand nomhre qu’il serait diflicile de choisir ; 
mais ou peut dire ([iic c’est un des pins malhonnêtes 
qu’on ait jamais vus. 11 n’y a pas un mot agréable ])our le 
récipiendaire, ce (|üi prouvtî (pj’il n’a pas eu le siiiiVage 


» 
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(le M. Bignon ; mais il n"en est pas moins bieti choisi pour 
cela. 

M. Mannontol a terniiné la séance par la lecture (rime 
épitre en vers sur la grantlenr et la faiblesse de Tesprit 
hninain. Le cunnnenceinent de ce morceau a été fort aj)- 
phiudi ; la fin en a paru [dus faible ; ce qui a fait dire que 
Lauteur avait voulu confirmer son sujet par son pro[)re 
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Mademoiselle IH bois, jeune actrice de la Comédie 
française, a moins de célébrité j)ar son talent, <jui n^est j)as 
bien décidé, ([ue par sa figure et Pusage qiPelle sait faire 
de ses attraits ; c’est aujourd’hui une des courtisanes les 
[»lus à la mode, M. de Voltaire écrivit Fannée dernière la 
lettre suivante à son sujet : 

« .Mon ancien ami, si M. Simon le Franc de Pom|ugnan 
t( n’eùt point épuisé tous les éloges qu’il a fait faire dans 
« la magnifique église de son village, je comi)ilerais, com- 
« [>ilerais, ( ompilerais éloges sur éloges, [lour louer les 
« succès (jue mademoiselle Dubois a eus dans ma tragédie 
« de Tmcrède. Je ne connaissais [)as cette aimable actrice ; 
« (*e (jiie vous m’en écrivez me chiu’ine. Je tiemblais pour 
« 1(‘ Ïhéàtir-Fraiiçais ; mademoiselle Clairon est i>réte à 
« lui éclia]t[ter. Beniercions la Providence d’être vtmue à 
« notre secours. 

« Si les sulfrages d’un vi(*ux philosophe [jeiivent en- 
« courager iiotrt* jt*une actrice, laites-lui dire, mon eii- 
« ci(‘n ami, tout ce que j’ai dit autrefois à l’immortelle 
« Leconvreur. Dites-lui ([u’elle laisse crier l’envie, que 
U c’est un mal nécessaire ; c‘«’st un coup d’aiguillon (jiii 
M doit forcer à mieux faire encore. l»ites-lui surtout d’ai- 
« mer ; le théâtre ap|)artient à rarnonr : ses héros sont 
« enfants de CvthèiM’. Dites-liii d(‘ mé[)risi*r les éloges de 
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« Jean Fréroii et des auteurs de cette espèce. Que le 
« public soit son juge ; il sera constaiiiment son adnii- 
M rateur. » 

Il paraît que le devoir d’aimer que M. de Voltaire im¬ 
pose aux actrices, est celui dont mademoiselle Dubois 
s’acquitte le mieux. 


Un mousquetaire devient amoureux de la fille d^in 
président de la chambre des comptes, à Dole en Franche- 
Comté. 11 couche plusieurs fois avec elle dans la chambre 
et à Coté du lit de sa mère. Une nuit, la mère croit enten¬ 
dre du bruit ; elle appelle et réveille toute la maison ; 
Famant est obligé de se sauver en chemise ; on trouve 
ses habits dans la chambre de la mère, sur le lit de la fille, 
qui est obligée d’avouer tout, l^e père poursuit le jeune 
mousquetaire criminellement. Celui-ci est obligé de se 
retirer en Suisse pour se dértiber à la rigueur de la justice. 
C’est là qu’il fait son apologie dans un mémoire imprimé. 
Connue il se trouve près de l’asile de J, J. Rousseau, 
tout le monde dit que celui-ci est l’auteur du mémoire, et 
ce bruit donne à cet écrit lieaucoup de vogue à Paris. 
Les femmes pleurent et sanglotent, et disent que c’est le 
morceau le plus éloquent et le plus touchant (pie J. J. Rous¬ 
seau ait jamais écrit. Je veux mourir s’il en a écrit une 
ligne. Vous n’y trouverez sûrement aucune trace de 
l’éloquence et de la chaleur de cet écrivain célèbre, et il 
n’y a ni liumeur, ni satire; jugez comme cela ressemble. 
A moins que Jean-Jacques ne l’ait écrit à l’agonie, je ne 
croirai jamais que ce mémoire soit de lui. Je n’y trouve 
rien au-dessus du talent d’un jeune mousquetaire em¬ 
barqué dans une intrigue (pii jieut avoii’ des suites sé¬ 
rieuses. 
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/^Tii jour, UK Voltaiuk , jotiaul, (ians h* salon de 
Jjiiiiévillo, au piquot avec une {lévote, un orage survint. La 
dévoie se mit à frémir, à juâer (|u’on l)aissùt les jahuisies, 
qu’on fermât les volets j à se signer, et à dire f(uVlle trem¬ 
blait de se trouver en ce moineiit à côté d’un impie , sur 
lerpiel Dieu, dans sa colère, ptiurrait se venger j>ar la 
foudrt'. Voltaire, indigné de cette incartade, se lève, et 
lui dit : «Sachez, madame, que j’ai dit plus de bien de 
« IHeu dans un seul de mes vers, que vous n’en penserez 
« de votre vie. » 


^ladanie nu hEi TAXT est célèbre à Paris par les 
agréments de son esprit et par la Intinie compagnie (|tiVlle 
rassi'iuble. Elle a perdu les veux depuis environ dix ans, 
et je vois ([u’elle se (‘ontenterait très-fort de ce qu’il eu 
reste, malgré ses plaintes à l’aveugle clairvoyant qui lui 
écrit. Elle avait été intinuuuent liée avec la célèltre mar¬ 
quise du Ehastelet. Après la mort de celle-ci, il en (*oiirut 
un portrait très-méchant dans le public, qui fut attribué à 
madame du llelfaiit. Cela n’a point diminué le nombre de 
ses amis, et M. de Voltaire est toujours resté en liaison 
av(H' elle, ainsi que M. d’Aleniliert et heaucoiqt d'autres 
gens célèbres de la eoiir et de la ville. Son mot, dont il 
est (piestion dans ctdte lettre, est celui qn’elie dit au su jet 
du miracle de saint Uenis, t[iii, après avoir été déea|atéà 
Paris, se promena de là à Saint-Uenis, comme tout le 
monde sait, en portant sa tète sous son bras. « Eh bien, 
« dit madame du hett'aiit, il n’y a qut‘ le ]»remier pas qui 
« conte.» Elle a dit quantité d’antres bons nu fs. 


Le \ de ce mois. 


* ♦ 



.#1 Cl 


(uirlement de Tonionse, en vertu diiqiu 
a été roué, il y a deux ans. Celle borriblc 


a cassé l’arrêt du 
infortuné Calas 
aventure, triste 
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Dioiiinnoiil <lo lii frénésie <lii iUiialisnie W |>)iis outré, est 
(Icveiiuê l’atlaire de rEuropo entière, et iiiipriiiiera une 
ta(‘lie éternelle à la réputation de ees alioiuinables ju. es, 
<]ui; dans leurs ennuyeuses reiuontraiiees, voudraient 
nous persuader que tout le salut de la France réside en 
eux, et qui, par un siqiplîce etfroyahle, ont attenté à la 
vie et il l’iionneur d’un citoyen, vivant sous la sauvegarfle 
lies lois. Il est sans doute des cas inallienreux oii l’inno¬ 
cence peut être la victime des apparences ; mais ce n’t‘st 
point là le cas de l'infortuné (jalas. J*ai ouï dire à des f^ens 
qui ont vu la procédure de Toulouse, que toutes les lois 
divines et humaines y étaient violées, et que ce idétait 
(luTm tissu de nullités. Lorsqu’une telle procédure mène 
un vieillard sans reproche au supplice le plus alfrenx et le 
plus inlame, il me semble qu’il faudrait autre chose <pie 
d(* lîi casser, et il est douloureux de penser (pic de tels 
juges continueront à disposer, [lar leurs arrêts, de la vie, 
de l’honneur et de la fortune des citoyens, Fn conseiller 
de ce parlement se trouvant l’hiver derni(*r dans un cer¬ 
cle, onluitit des re}iroclies sur cette conduite inouïe. J1 
crut excuser ses confrères, en disant : a fl rt y a fm de si 
« hon cheval qui ne bronche. — A la bonne heure^ lui 
« répondit une femme d’esjirit cpii était là, mois^ mon- 
i( sieur, toide^ une écurie! v Si cpielque chose pouvait ajou¬ 
ter à rindigiiation, ce serait sans doute la basst*sse d(‘s 
expressions de cette excuse. Ile plus de soixante, tant 

w 

ministres (pie magistats, dont le conseil d’Etat était coin 
posé ce joui-là, vingt étaient d’avis d’ordonner la révision 
du procès par une sorte de ménagement pour une cour 
souveraine, telle que le [laiiement de Toulouse ; tous les 
autres ont opiné pour la cassation pure et siiiqde, (jiii est 
la forme la plus désobligeante. Aucun n’a douté un instant 
que l’arrêt ne fut de toute nullité. C’est aux reqiuHes de 
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IMiutel (lu roi (|ue co itrocès va être instruit de tiouvean, 
et la niénioire de rinlortuné Caliis rétablie. Sa veuve est 
devenue Tobjct du respecd public par ses malheurs, ses 
vertus et son courage. Elle a éprouvé dans ses infortunes 
tous les effets de la l)ienlaisance et de bhuinanité tles 
honnêtes gens ; mais elle doit {>arti(adièreinent au zèle 
actif lit* M. de Voltaire, et à ses secours de toute espèce, 

ou’elle obtient îi 





1 er août. — U serait à souhaiter f|u\Mi recueillît dans 
un fMmbertiuima^ les mots t't les traits particuliers de 
lîKNoiT \iv, le plus infaillible de tous les suecessfuirs 
du ju’itu’e des apôtres, parce qidil avait à lui seul (dus 
<l'es})rit et (ragrêineiit que tous ses prédécesseurs en- 
semide, Ee grand et aiinalde pontife voyant un jour entrer 
(diez lui l’ainhassadeur de France, M. le cardinal de Uo- 
cheehouart, avec un air fort triste et lui visage fort al¬ 
longé : « F]h hieul fpdy a-t-îl, monsieur Fainbassadeur? 
« lui dit-il. — Je viens do recevoir la nouvelle, ré] 

« eelui-ei eu soupirant, que M. rarchevêque do Ihiris est 
« dt‘ nouveau exilé. — Et toujours pour cette bulle ? de- 
« mande le ()ape. — Hélas! oui, saint Père, — Eela me 
« rap|)elle, rejuend le pontife, une aventure du temps de 
« ma légation de Ihilogne. Heux sénateurs (jrirent rpie- 
« relie sur la prééininenee du Tasse sur l’Arioste; ( elui 
« (pli tenait |>our IWrioste reçut un bon cou|) dV*f)ée dont 
« il mourut. J'allai le voir dans ses derniers moments. — 
(( Est-il possible, me dit-il, (ju’il faille (»('*rir dans la force 
<f de l’âge, jiour l'Arioste qiU' je n’ai jamais lu! Et quand 
« je raurais lu, je n'y aurais rien comiaTs; (‘ar je ne suis 
{< qu'un sot. » 

t)uand on lit de ces traits, tout héréticjue qii’on est, on 
a envie de s’écrier : Soncte iienedirfe^ ora pro et ne 
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remets l’anneau du pécheur (pi’à ceux qui te ressemblent, 
la* comte de Hissy nous dit un jour, eu [larlaiit de ce pape 
et du lion Maluuoufl, en son vivant Grand Seij^meur des 
Musulmans : « Ils sont si bons l’un et l’autre que si on les 
«changeait de place, qu’on fit ruii grand seigneur et 
« l’autre pape, personne ne s’en apercevrait. » Mais sup¬ 
posé que ce troc n’eùt pas produit de changement dans le 
monde, je crois que le sérail, en revanche, s’en serait 
bien aperçu. 
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K FM T A P11E 

■ 

I)l>: MAEtAME LA HAnQClSE I)R POUPAOOl'It , 

morte le 15 avril I7(i4. 


Ci-gîi poisson de Pompadonr, 

Oui cliarma la \illy cl la cour : 

Femme intulèle et maîtresse accomplie : 
L’IIymen et l’Amour n’ont pas tort, 

Le premier, <le jileurer sa vie, 

Le second, de pleurer sa mort. 


Lorstpie j’étais à Genève, il y a quelques années, 
M. de Voltaire avait fait acquisition tl’im étalon danois i»ien 
vieux, avec lequel il se proposait d’établir un haras dans sa 
terre. Il avait une demi-douzaine de vieilles juments qui le 
traînaient lui et sa nièce. Un beau matin, l’oncle s** mit, lui 
et sa nièce, à jùed, pour abandonner les six demoiselles 
aux plaisirs de l’étalon; il espérait être dédommagé de cette 
petite gène par une belle race île elievanx danois nés aux 
Hélices, près de Genèv t*. Ses essais ne furent point heu¬ 
reux; les elforts du vieux danois ne frnetifièrent piânt; 

a. 
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ri'pciKlant son nunlro nous t'ii doimiiit tons los joiii’s t(* 
spoctiu*!»* dans son jiii-diii an sortir du dîner, li vcïnlait sur¬ 
tout le montrer aux femmes (|ui venait'ut «liiier eluv, lui. 
« Venez, mesdames, s’écriait-il, voir le spectacle le plus 
« auguste ; vous y verrez la nature dans toute sa majesté. » 

. t 

Cette folie, (|ui nous amusa lon^temj»s, a dcnmé à M. Ihi- 
l)ei t ridée d’une découpure très-plaisante ipi’il vient d’en¬ 
voyer îi Paris à son comniissi<ainaire, f|ui veut la vendre 
dix ou douze louis. 

On voit au milieu du tableau la jument saillie par l’éta¬ 
lon. A côté, sur une butte im peu élevée, ou voit Voltaire, 
sou lialiit boutonné, sa grande peri iique, et par-dessus un 
petit bonnet : c’est son aeeoutrement ordinaire. Il est pai- 
lant ; il est plein d’enthousiasme. 11 a saisi une jeune lilte 
par la main pour lui montrer l’auguste s|te(‘tacle. Klle re¬ 
cule, et fait les plus grands etforts poui‘ se dégager. A côté* 
d’elle, sa compagne se met à courir de toutes scs forces, 
de peur d’être aussi saisie par Voltaire. Derrière ce groupe, 
on voit (leiix Ijoimnes f(ui se tiennent les côtés <le rire. 
Dans le fond on voit un chateau, et sur un liatcon de ce 
cliâteau une femme (pie les mauvais plaisants disent res¬ 
sembler à madame Denis : cette femme regarde le spec¬ 
tacle auguste avec, une lunette (ra|)pro(*lie. De l’autre côfi* 
de la jument, on voit une paysanne avec sou mari, ayant 
un petit enfant dans ses bras et regardant i>aisiblement 
l’auguste spectacle. Cette dernière idée, pleine d’esja-it et 
de délicatesse, achève de rendre ce morceau (nécieux; elle 
tempère ce (pie le reste* pourrait avoir de trop libre. C’est 
une idée «pie notre Creiize n’anrait pas dédaignée. Ce Hu¬ 
bert est un homme plein de génie <*1 d un talent imitpic. 

Il peut dire hardiment à Voltaire et à Creuzt', et à tons les 
peintres du monde : son p/ffoj'e. 
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‘Z On a remis sur le tliéâtre de la Comédie française le 
Malade iiiuajinaire de Molière, avec les divertissements cl 
la réception du malade dans la faculté de médecine : (‘ctte 
pièce a fait j^rand plaisir à cette reprise. Ce n'est qu’une 
farce; mais quelle verve, quel naturel, quelle excellente 
plaisanterie 1 Les médecins entendent mieux la plaisanterie 
(pie les autres classes de la société. Le docteur Malouiii, 
vrai médecin de la tête aux pieds, et dont madaine de 
Graligny disait plaisamment que Molière, en travaillant à 
ses rôles de Diafoirus et de Purgon, l’avait vu en esprit, 
comme les prophètes le Messie, ce bon docteur Malouin 
nous l'emontra un jour, pour nous guérir de notre incré- 
(hdité, (pie les véritablement grands hommes avaient tou¬ 
jours respecté les médecins et leur science, te Témoin 
« Molière, s’écria l’un de nous. — Vovez aussi, ri'prit le 
« docteur, comme il est mort. » 


VEUS PE M. ItIPEllOT. 

LK rÉiiii. nr momkst. 

Mon âm(^ s'élançaît vers sa btuichn in{jt*niie ; 

Je-senlais ses beaux bras doucenieni nie ]iresser : 
Moment terrible et doux ! je tremble d’y penser. 

Ses yeux clierchaieiU mes yeux ; sa {forge toute nue 
Tressaillait sous ma main ; que j’y trouvais d'appas ! 
Quel trouble j’éprouvai ! Que ne devitis-je pas! 

Je t’eu atteste, Amour. Telle fut mon ivresse. 

Qu'un seul instant de plus... Ali! j'irai citez les uiorls 
Sans connaître le crime et sentir le remords; 

(bir j’ai pu demeurer fidèle à ma maîtresse. 
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M. Clmtnùère ost un premier c‘oniiiiis au !uii*caii 
de la giUMTO. Il est fort ennuyeux, à ce qiu* {)réten(lent si's 
amis ; mais à cela près, le j»lus galant homme du monde, 
(le galant homme a un tic tort malheureux ; et il ne peut 
souhaiter le bonjour à personne sans rimailler, et, [larun 
autre tic encore jilus malheureux, il garde copie de tout 
(*e quil écrit en vers et en prose ; ainsi, tous ceux (pdil a 
jamais rencontrés sont surs <yêtre dans son porteteuille. 
Or, il vient de s’aviser de vider ce portefeuille et de faiie 
imprimer ses ebitfons en deux volumes de plus de quatre 
cents pages chacun. Cela fait un tas énorme de platitiidt^s 
et d’ordures, jjarmi lesquelles vous auriez de la peine* à 
trouver une ligne supportalde. M. (le Voltaire même, dont 
on trouve par-ci par-lk des réponses aux agaceries sans 
nombre de M. de Chenevière, n’y est point reconnaissable 
et paraît anéanti dans ce vaste océan de platitudes. Le st*- 
(*ond volume est terminé par un recueil de lettres galantes. 

M. de (dienevièrc dit, en jiarlant de fieux de sfîs amis : 
« Cliaf'un a pris des allures selon son goût : l’un aime le 
« lard frais, et l’autre le lard rance; » et, pour explifjuer 
ce [)assage lin et ragoûtant, il ajoute en note : « L’un 
(f v oyait souvent une jeune demoiselle, etl’aub’e une veuve 
« déjà sur l’âge. » Ceci peut vous faire jugi*r du ton fie ces 
lettres galantes, (kdte rapsodîe est intitulée les Lomrs fie 
M. C*”. Plaise à Oieii et à M. le fine de Cboisfnil de ne 
plus jamais accorder de loisir à M. de (Chenevière ! 


Anne Grandjean, née à Grenoble, est l)aptisée et 
élevée en tille jusfpi’à l’àge de (pmlorze ans. Elle éprouve 
aloi’S un changement et tl(*s révolutions,^ qui lui fionnent. 
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îiîpsi qu^i ses parents^ dfs doutes sur son sexe*. I.c confes¬ 
seur est consulté et décide qu’il faut hal)iller Anne firand- 
jean eu garçon. La voilà donc métamorphosée en Jean- 
Baptiste (Irandjean. Son goût pour les femmes, son 
aversion pour les liommes, paraissent autoriser ce change¬ 
ment. Jean-Baptiste Grandjean^ après avoir fait quel([ue 
temps ramour à mademoiselle ïoinette L(*grand, épouse 
de bonne foi, et sous le consentement de ses parents, ma- 
flemoiselle Fanchon Lamliert. Ce mariage dure deux ou 
trois ans. Les époux s’établissent à Lyon, l.e sort y conduit 
aussi iriailemniwlle Toinatte Legrand, premiùro iiiaitrusso 
de Jean-Baptiste Grand jean. Celle-ci, plus expérimentée 
(jue madame Fanchon Grandjeati, lui apprend que son 
mari n’est pas un véritable homme. Cette insinuation 
donne des scrupules aux deux époux. Ils s’adressent de 
nouveau à l’Eglise. Tandis que le direc.teur examine, ba¬ 
lance, consulte les canons et les décrétales, l’affaire fait du 
bruit à ï.yon. Le substitut du procureur général s’en em¬ 
pare ; il est assez bête pour intenter procès fl’offu'e contre 
Jean-Baptiste Grand]eau, et les juges de Lyon sont assez 
welches pour condamner un pauvre dial)le, qui ne sait s’il 
est fille ou garçon, au carcan, au fouet et au l)annissement , 
en qualité de profanateur du sacrement de mariage. Ap¬ 
paremment que l’auguste tribunal de Lyon a jugé de la 
nécessité la plus urgente d’efiVayer, par une punition sé¬ 
vère, les filles qui pourraient être tentées d’épouser des 
filles, ou plutôt, en contirniant les conclusions de leur 
procureur général, les juges de Lyon ont voulu prouver 
(|u’on pouvait être plus Itéle que lui, ce (jui ii’était pas aisé. 
Quoi qu’il en soit, Jean-Baptiste Grand jean a appelé de ce 
jugement au parlement de Paris, (pii vient de le (*asser, 
renvoie ledit Jean-Baptiste absous de raccusatioii, déclare 
son mariage nul, et, pour monfrer à son tour un petit 
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i)(Mit (Tc^rfillo, lui urdoiino de ie|ii'en(ire Tlialiil de feiuiue. 
(lelttî dernière clause est assez étranj^e ; car, suivant la des- 
crijjtiun qidüu lions donne des orj^aiiesde {génération diidil 
J eau-Baptiste, s’il n’est [las lioiniiie, il n’est certainement 
pas fennne non jilus : c’est un parfait hermaphrodite; et, 
cummiî son goût pour les femnies prédomine, et qu’il n’en 
a jamais eu pour les hommes, il est évident que l’iiabit de 
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hles aux femmes, indépendamment de leur voix ; Jean- 
Ha|)tiste, reilevenu Anne Grandjcan, sans savoir chanter, 
pourra avoir les inêniesap’éiiients et les memes avantages, 

M. Vermeil, jeune avocat, a défendu la ( anse de (irand- 
jean dans un mémoire imprimé. Ce mémoire est [ilal et 
mal fait ; il n’a puis même la clarté et la [irécision (|u’on 
est en droit d’attendied’un avocat. La descriitlion du sexe 
de Grandjcan est faîte en latin, que M. Vermeil n’écrit pas 
tout à fait aussi purement que son ancien confrère, un 
nommé (acéron, de Home. 

Cette atlaire n’aurait jamais dû faire un sujet de pi wès 
public dans un siècle éclairé. Je me souviens qu’un pâ¬ 
tre fut accusé, il y a quelques années, de crime de bestia¬ 
lité devant le conseil de lîerne. Nos sages aïK'étres, (“on- 
duits par le llambeau du droit canon, ont établi dans 
toute rEurojx* le supplice du feu en réparation de cecrime. 
Le conseil de Ht‘rne ne jugea pas à propos de se confor¬ 
mer à cette antique sagesse. 11 lit (‘hasser le pfdre, et im¬ 
posa dix écus d’amende à toute |M'rst)nne qui oserait par¬ 
ler de son crime. Les juges des welches devraient bien 
voyager qiu'lquefois chez leurs voisins. 


* M. l’abbé nE Bon i .eus s’est fait connaîtn*, dès sa 
première jeunesse, par beaucoup d'esprit et de talent, et 
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infii)inu‘nt do folio. IMnsioiirs oliansoiis gnillardos ot hoii- 


iiotemoiit impies, le romeat,ift Heine ne hoieonaej mii au 
sémiiiaii'o de Haint-Siilpice üii il était apprenti évéfpio, ot 
un exanioii soriipuleux de oonsoionoe, lui ont sans doute 
fait sentir que sa vocation pour répiscopat n’était pas di’s 
plus décidées; mais comme il était question dose (‘on- 
servor quarante mille livres do rento on liénéticos qiu' le 
roi Stanislas, par une suite de son amitié i)onr la mère d(» 
notre polit prélat, lui avait données en Lorraine, dès son 
enfance, il a trorpié le itetit collet contre la croix de 3lalto, 
qui nVmpéclie pas <lo posséder des bénéfices ; et M. l’abbé 
de Bouliers est de\t‘nu M, le chevalier de Bouflers. (l’est 
en cette qualité qu’il a fait son début dans les armes en 
Hesse, pendant la campagne de ITbiî. M. le clievalier (le 
Bouliers n’avait rien perdu désagréments, ni de la folie de 
M. l’abiié de Bouliers ; il ne leur avait oté que le pi(|uant du 
scandale. Il adressa alors sur ce changement d’état, une 
lettre à son ancien gouverneur, (pii est bien écrite, td que 
A ons lirez à la suite de cet aidicle. 

M. le chevalier de Bouliers ne serait point dn tout un 
hommè ordinaire, si sa tête pouvait se mûrir; mais justpi’à 
présent on u’eii voit pas d’espérance [uochuine. M. de 
Saint-!aimbert l’appela, un jour, Voiseiion le grand : ce 
mot est suliltnu*. 

Il était à l’armée, comme dans les cercles d(i Pari^, phiin 
de folie oi de gaieté. 11 avait nommé un de ses chevaux le 
prince Ferdinand, et un autre, le prince Héréditaire. 
Quand on venait le voir le matin, il apjxdait nu dt‘ ses 
pallia* ni ers, et hii demandait, d’un grand sérieux, si le 
prince Ferdinand et le priuci' Héréditaire étaient étrillés? 
« Oui, monsieur le chevalier. —Je les fais étriller tous les 
M matins, disait-il froidement à la coinjiagnio ; vous voyez 
« (pie j'en sais plus long ([ue nos inaréchanx. « 
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11 vient (le i'aive un voyajçe en Suisse, et eoiiinie, entre 
autres talents, il possède celui de peindre joliment, il s’est 
avisé de se donner pour peintre ; et dans tontes les villes 
où il a passé, il a lait le portrait des principaux halntants, 
et surtout des {)lus jolies reinnies. Les séances sûrement 
n^étaient pas ennuyeuses; des chansons, des vers, cent 
contes |iOur rire éj^niyaient les visages que le peintre devait 
crayonner sur la toile ; et pour achever de s(‘ l'aire la répu¬ 
tation d’un homnie unirjue, il ne prenait qu’un petit écu 
par portrait; mais lors(}uc arrivé à (Jenève, il a voulu re¬ 
prendre son véritable nom, peu s’en est i'alln (ju’on ne l’ait 
regardé comme un aveuturi(*r. 


(tn dit (pie le vertueux M. Fi'émn, eonmi jiar son 
amour pour la vérité et son fanatisme poiii* les bonnes 
nuiîurs, (‘Il s’extasiant sur la sagesse de mademuiselhj Ik)- 
ligny, dans son journal immortel, s’est laissé emporter un 
peu trop loin par sa ferveur pour la chasteté, et (jue le [ou¬ 
blie. a cru reconnaître dans sa Pkitipplque contre les ac¬ 
trices (jiii vivent dans le désordr(‘, les erreurs célèbres de 
la jiremière jeunesse de mademoiselle r.lairon. Ce qu’il y a 
de sûr, (‘’est que cette fameuse actrice s’est 

tueiix iM. Frérou, et que ce digne |ianégyrisle de la chas- 

♦ 

télé des actrices a été mis au l'ort-l’Kvètpie pour avoir 
insulté mademoisidie Clairon. Qu’on se fasse, après cela, 
l’apùtre de la vei*tn ! L’expérience et la connaissance du 
siècle auraient dû apprendre depuis lougtem|)S au pauvre 
Wasp, qu’il est [iliis sûr d’insulter 3L de Voltaire, .M. Di¬ 
derot, M. d’Aleinhert, M. Ilelv’étius, (piti de s’atta{pier à 
une (M>médienn(‘. 





















noô. 


<;AZK [ l E rU TEHAIIŒ. — 


1 O ‘J 


9 mars ( I Î65.) — lia (Hé rendu, aux requêtes de riié- 
tel, au souverain dans (’ette cause, un arrêt définitif qui 
réhabilite la mémoire du malheureux Calas, décharj>e 
sa veuve, un de ses fils, le jeune Lavaysse et la servante, 
de raccusation intentée contre eux, ordonne que ramende 
et les dépens soient rendus, et Parrêt affiché partout où 
besoin sera, à la diligence du procureur géiu'ral du roi. 

II a (Hé arrtHé de demander au roi de défendre ])ar une 
déclaration expresse, la procession qui se fait tous les ans 
à Toulouse en liaine des calvinistes, et qui entretient cette 
animosité barbare, si contraire aux principes de la religion 
et de la charité clirétiennes. 

Il a aussi été arrêté qiPil sera écrit au roi, au nom d(i la 
compagnie, pour recommander la famille Calas aux bon¬ 
tés de Sa Majesté, et la suiJpiier d'abroger l’usage «les bri<*fs 
intondits. 

Cet usage, conservé au parlement de Toulouse contiai 
la disposition expresse de rordonnance criininclle de 
1670, consiste à faire des (fuestions aux témoins, au lieu 
d’écouter et de recevoir leur déposition. Bien n’est plus 
propre ([ue cette métiiode à faire dire ou taire à un té¬ 
moin tout ce qu’on juge à propos. 

Cette famille infortunée s’est rendue en prison avec le 
jeune Lavaysse et la servante, huit jours avant le jng«'- 
ment. Elle y a reçu les visites d’un grand nombre de per¬ 
sonnes de la première distinction et d’autres honnêtes 
gens. Le public a regardé cette cause comme la siemu^ 
et il a eu bien raison. Ceux à rpii leur fortune permet de 
se(iourir efficacement celle veuve respectable par st‘s 
malheurs, sont bien heureux ; ils ne sentiront jamais si 
bien combien on est heureux d’être ricin;. 

Le plus heureux de tous les Iiommes, c,’est M. de Vol- 
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(aire. Cest à ses soins iiit*atigal)ies, à ses seemirs de tonte 
espèce^ que cette famille infortunée est redevable de la 
justice tardive rjii'elle obtient anjourd hui. J’aimerais 
mieux avoir fait cette action que la plus belle de ses tra¬ 


gédies. 


On frémit, quand on pense qu^il a fallu trois années 
d'eftorts constants et multipliés, et pour ainsi dire la ré¬ 
clamation de toute l’Europe, pour obtenir justice ; on 
frémit encore davantage, quand on pense que les honnîtes 
atroces qui ont condamné Jean Calas continueront à dis¬ 
poser de la vie des citoyens. Puisqu’on recommande la 
veuve et sa famille aux bontés du roi, il est clair qu’on ne 
leur permettra jias d’attaquer leurs juges en justice. Tout 
Paris a le nom flu capitoul Üavid en horreur ; on a aitpris 
avec; transport que cet homme,de sang vient d’étre desti¬ 
tué par le roi, de sa jjlace de capitoul, non pour son hor¬ 
rible conduite envers Jean Calas, mais ptnir avoir voulu 
rançonner des Anglais, pour l’enterrement d’un de lenis 
parents mort à Toulouse ; mais enfin, ce n’est pas ce fré¬ 
nétique qui est coupalde de la mort de Calas, ce sont les 
conseillers au parlement (pii ont prononcé son arrêt de 
mort, contre toutes les formes, c’est à eux à répondre du 
sang de l’innocent. 

L’arrêt des requêtes de l’hotel, au souverain, a été 
rendu le même jour et à la même heure où Calas est 
mort dans les tourments du supplice, il y a trois ans. 
llien ne m’a fait autant de peine que cette puérilité sijlen- 
nelle dans une cause de cette espèce ; elle m'a fait éprou¬ 
ver une horreur dont il me serait difficile de rendre 
compte : il me semble voir des enfants cpii jouent avec les 
poignards et les instruments du bourreau. 

Il a paru, (pieUpies jours avant l’arrêt, plusieurs .Mé¬ 
moires (>u’on ne peut lire sans verser des larmes. M. Ma- 
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riettf^ on a publié iin ; M. Elle tic Boaumonl on a fait iin 
autre plus étentiu. 11 y a un peu de tléclaïuatioii dans c e 
dernier, mais pas assez pour (Mer au sujet sa force. On a 
aussi iiuprinié une lettre très-touchante de M. de Voltaire, 
j)ar laquelle on apprend qu’une autre famille proteslante 
du Lanjîuedoc a épr(Hivé presque en niéine temps une 
pareille injustice de la part du parlement de Toulouse. O 
fatale impunité ! Cette l'amille, qui porte le nom de Sir- 
van, s’est encore réfugiée chez M. de Voltaire. 

On s’est enfin déterminé à brûler, par arrêt de la 
cour du parlement, le Dictionnaire philosophique portatifs 
et le meme fagot, ainsi que le même arrêt, a servi à la 
brûlure des Lettres de la montagne. Les auteurs respectifs 
de ces deux ouvrages ne seront pas contents de cette asso¬ 
ciation imprévue, qui les fait jouir des honneurs du même 
bûcher. Le feuillant ou (vapucin qui a l’honneur de fournir 
il M. Orner Joly etEleury ses réquisitoires, s’est surpassé 
dans celui que ce grand magistrat a prononcé à cette 
occasion contre les progrès condamnables de la raison. 


15 avril. — La Providence, dont les desseins sont 
impénétrables, a choisi, de toute éternité, la tragédie du 
Siège de Calais^ pour marquer l’époque des plus grands 
événements : celui qui s’est passé aujourd’liui à la Co¬ 
médie française, sera compté par la postérité au nombre 
de ces révolutions étonnantes ([u’aucun èfiort de sagacité 
humaine n’aurait pu ni prévoir ni prévenir. 

Nous étions tranquilles dans nos foyers, et pleins d’as¬ 
surance f|ue le Siège de-Calais serait repris avec autant de 
succès que de courage, dans le jeu de paume, connu sous 
le nom de l’hiMel des Comédiens ordinaires du roi. Les 
affiches avaient annoncé rouverture des diftérents tliéà- 
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(res tlf* cette cajiilale; après iine interniptioii do trois 
semaines acx’ordées a i'intrépide Aliénor, au généreux 
Eiislaclie, au victorieux Edouard, et à rinfatigable par¬ 
tent*, pour faire leurs paques et reprendre haleine, on 
s’attendait à \vs voir poursuivre les travaux de ce Siéf/c 
avec une nouvelle ardeur, soutenue par riné|)uisaLle pa¬ 
tience tle la nation à s’entendre louer; mais, o fatale sé- 
em itél Un orage imprévu éelate pr(*st|ue aussitôt (piü 
forme ; une eatastrojdie subite porte la combustion dans 
le jKirteiTe, dans les loges, dans la salle entière; eta, rès 
avoir fait levi*i‘ brns(pi(‘ment le Siéf/e de Valais, ce feu ^ 
r«'*paml en (b'boi'S de jn'oclie en proche avec la même rapi- 
ilité, se glisse dans tons les cereles, gagne tous li*s soiipf'rs, 
(‘t eoninmiiiqiie à tous les esj)rits une eliuleur qui produit 
un ine(*ndio utiiversel : tel, au. dire des pof’tes auvergnats 
et limousins, le noelier, trompé par un calme profond, si* 
trouve assailli pai* la tempête, sans même en avoii* soup¬ 
çonné les ap[>roelies. Mais, pour rendre raison tle ee qui 
est arrivé eesoir à la (à)rnédie française, Il faut dévelojtptn’, 
ici les rt*ssorts de ce grand et étrange événenit'nt. 

la* sieur Ihdjois, fjoiioi*é depuis vingt-neul ans de la 
conliantie de tous les héros tragi([ues, confident né des 
Agamtüimon, des Ilippolyte, des Mahomet, chargé tle 
l’<*inploi honoralrle de faire au parterre tous res beaux 
récits tpii rendent nos tragédies si vrais<*mhlahles, s’exer¬ 
çant aussi avec succès dans les rôles dt* simple valet, lors¬ 
qu’il daignait quitter le eotliurne de Melpomène pour le 
hrodt'tjuin de Thalie ; le sieur Dubois, dis-je, jouait dans 
le AVfV/c de Cftlais le perstuinage tle ce généreux Mauny, si 
attendri sur le sort des six dtA oiiés, si tléh(*at d’ailleurs sur 
le pt)int d’honneur. L’histoire dit que la conduite i)rivée 
de ct*t illustre acteur ne s’aecordait [>as parfaiteiiient avec 
les principt*s sévères du général anglais; ce n’est )>as la 
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première fois que riiomme public et riioiniue privé ne se 
ressemblent point * les gi^ands acteurs en sont souvent 
logés là : le noble J)ubois, si pathétique dans ses récits, 
souvent si compatissant, si patriotifjue sur le théâtre, pas¬ 
sait, quand il en était descendu, pour escroc et tant soit 
peu fripon. 

Aftligé d"une maladie qui ne respecte ni le liéros, ni le 
confident, et qifon peut gagner dans les fatigues de la 
guerre comme dans foisiveté de la paix, fillustre Dultois 
s^était adressé, pour sc faire guérir, à un petit chirurgien 
du r'oin, reçti à Saint-Cùme. Les soins du petit chirurgien 
avaient répondu aux vœux du publie ; mais le sieur llubois 
ne répondit pas aux vœux du petit chirurgien : sa iiié- 
inoire, surchargée de rôles de théâtre, ne lui permit |)oiiit 
de songer à ses affaires ])articulièi‘es ; il oublia (fabord de 
payer son chirurgien, malgré de fréquents monitoires, et 
il finit eiitin par oublier qifil ne favait pas [>ayé. 

Le cbirui’gien, avec une mémoire plus heureuse, ne 
réussissant pas h persuader riionime (|ifil avait eu le 
bonheur de guérir, le ht citer en justiee. O Jean-Jacques 
Kousseau, toi qui, dans un de tes écrits, as si bien déve- 
lojipé les dangers du métier de comédien ; toi qui es 
chrétien à peu près comme Jésus-t^brist était juif; toi qui 
tournes, comme lui, autour des lionneurs du martyre, 
dont le ciel veuille te préserver mieux que lui, que ton 
triomphe est grand dans la personne du iiolde IJubois, et 
que sou exemple nous prouve bien la vérité de tes prin¬ 
cipes! Cet acteur joue, entre autres, le rôle de M. Frélou 
ou Wasp dans la comédie de VJicossaise; M. Frélou est, 
comme vous savez, un homme qui, pour ne rien risquer, 
aime mieux jurer que parier, (piand il rfest pas sur de son 
fait : le sieur Dubois, trop plein de son rôle, crut pouvoir 
le jouer en justice; et nejpouvant parier d^ivoir payé le 
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petit i\ s’uilVit de l’aftiniier par SfM tiieiit. Blaiii- 

ville, sou camarade, sous-eoiilident (Je son nuHier, et aussi 
mauvais sujet dans sa coucluite qu^ui théâtre, voulut bien 
se poi*t(,*r pour témoin d'un paiement qui lign ait pas été 
fait. 

Le procureur du chirurgien ne perdit pas la tête. Voyant 
que son adversaire rdétait pas à un faux serment près, il 
tu imprimer un Mémoire en Lueur de son client, dans 
lequel il soutint que ni le serment du sieur Dubois, ni 
celui du sieur Blainville n’étaient recevables eu justice, 
attendu qu’ils exfTçaient tous les deux un métier intâme. 
(’ette affaire fit du Itruit. La Comédie voulut prendre fait 
et cause pour ses acteurs, et se procuna* satisfaction de 
rinsulte publique faite à l’état de comédien. Jamais occ’i^ 
sioii ne parut plus propre à faire abolir entin un préjugé 
honteux cl humiliant pour une nation éclairée ; mais lors¬ 
qu’on en vint à l’éclaircissement des faits, il se trouva ([ue 
les sieurs Dubois et Blainville étaient des fripons. Cette 
déconveile obligea à changer de conduite ; la troupe paya 
ie chirurgien; et après avoir pris ragi'ément de messieurs 
les premiers gentilslionnnes de la chambre du roi, dont 
elle [iouvait se passtT, elle raya les deux fripons du tableau 
des comédiens ordinaires du roi . 

La retraite forcée du sieur !hd)ois ne devait faire aucun 
tort à la r(*prise du Siège de Caiais ; le sieur Bellecour s’é¬ 
tait chargé du rôle de Mauiiy, et l’on espérait de pousser 
le avec autant de bonheur qu’avant la clôture. Déjà 
les affiches de la Comédie rannoneent au jtublie ; mais le 
destin en avait ordonné* autrement, et la levée du Siège de 
Calais était écrite dans sou livre d’airain pour le lend<‘- 
niain de la Quasimodo. 

Le malheur du sieur Didmis avaiftouehé le (îœur de sa 
fille, a(‘trice de la (comédie française, et après mademoi 
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sellfi Clairon, fivln, inaisuniqun tsixTaiHa* du L^ai- 

mable üubois, animée de cette piété tiliate qui mène droit 
à riiéroïsme, entreprend de sauver son père, à (|uek|ue 
prix que ce soit; le pouvoir de ses cliarmes, que l’intérét 
et le mallieur rendent encore plus toucliants, lui assure un 
triomphe facile : elle part, et se résigne à son sort. Dut- 
elle sacrifier jusqiCau repos de ses nuits, dût-elle donner 
pour rien ce qiCon lui paie chaque jour au poids de Tor, 
son parti est pris, et il ne sera pas dit qu^eile ait mis des 
bornes à sa tendresse tiiiaie. ^'histoire prétraid que la 
beauté, selon Dusage, trouva les dieux propices ; qiDun 
des premiers gentilshommes de la chambre se ra[)pelant 
les anciennes bontés de la belle. Dubois, ne put la voir dans 
cet état de désespoir sans lui en demander de nouvelles, 
et sans lui promettre de finir ses malheurs. Quoi qiDil en 
soit, tout est changé en un instant. Les premiers gentils¬ 
hommes avaient agréé et même ordonné le renvoi du sieur 
Dubois, et ce matin, vers le midi, ils envoient ordre à la 
Comédie de jouer le Siéfie de CoUm avec le sieur Dubois. 

A cette révolution inattendue, les comédiens, pétritiés, 
se regardent et se consultent : aucun ne veut jouer avec un 
fripon exclu de la troupe par déclaration unaiiijne ; Alié- 
iior-Clairon se trouve incommodée, et se met tlaiis son 
lit ; Lekain et Molé disparaissent; plus rl^Edoiiard, plus de 
Harcourt; Eustaclie-Hrisard, le courageux Eustache, dé¬ 
clare qu(‘ rien ne pourra le déterminer à se trouver dans les 
murs de Calais, à côté dhiii fripon. 

Cependant Dheiire de la représentation approche. Le 
public est assemblé. Les partisans de la belle Dubois font 
plaider sa cause dans le parterre et dans les con idttrs ; elle- 
même, ses beaux cheveux épars, se promène eu suppliante 
de loge en loge, et tâche (Démouvoir les cœurs eu fav(;ur 
dhin pèr(* infortuné contre la délicatesse excessive de ses 
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( ainarades. La tuile se lèvr*. Le timide et maussade Buiivet, 
ses gants Mânes à la main, s^ivaiK'e pour faire le eompli- 
ment d'entrée. « Messieurs, dit-il, nous sommes au déses- 

« poir de ne pouvoir vous donner le.SYe^e.Point de 

« désespoir, s'éerie le parterre, le Siège de Ccüaù, et Du- 
(( l)ois ! » Ce bruit terrible se communique en un instant 
du |)arteiTe à l'orchestre, aux loges, à la salle entière, La 
garde fait mine de vouloir rétablir la tranquillité; elle est 
obligée de se tenir elle-même tranquille, de j)eur déplus 
grands malheurs. Préville, le charmant ïhéville, [larail pour 
commencer la comédie du Joueur qu'on avait substituée 
au Siège de Calais; Il est siftlé à deux reprises, et obligé 
de se retirer. Le tumulte s'accroît, on n'entend plus que 
des cris forc^enés : « Les comédiens sont des insolents! Au 
« cachot les insolents! A l’hôpital, la Clairon ! au cachot 
Cf tous ces coquins! » Cette frénésie dure jusqu'à se|>t 
heures, sans qu’on veuille rien écouter. Enfin, on baisse 
la toile, on rend l'argent ; la coml)nstion de la salle se rf*- 
pand, dans l'instant, dans tout Ihiris, qui condamne les 
comédiens sans îuiséricorde, et sans savoir fie quoi il f*st 
question. 

Charmant public, que tues aimable dans tes jugements ! 
Qu'on est heureux de te servir, toi, (pii sais si laen ou¬ 
blier en un momenrtoiis les services passés, et (pii aimes 
à outrager ce que tu as aiipîaudi vingt ans de suite ! Sans 
doute, (jii'il y a à gagner pour toi d'avilir les talents ipiî 
(■oiitril)iient à i(jii amusement et à ta gloire, puisque lu 
sais t’y livrer de si grand cœur. Avec cette noble recon¬ 
naissance, tu ne saurais nian<]ner d'avoir de grands génies, 
(le grands artistes, de grands talents. Charmant public, 
(pie tu es aimable dans les Jugements! 

I.t; digne et honnête Enstache-lîrisard, et le comte de 
Mi'lim. vulgairement dit hanberval, (pu a pareillement 
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l'pfiisf* dp joupr !ivo(‘ DnboiSj ont ptp an*ptps pI mis au 
Fort-rÉvè(}ue. 

Le lendemain 1(>, le théâtre est resté fermé, et made- 
nioiselle Clairon, quoique malade, a été eondtiite au Fort- 
rÉvéque. 

Le surlendemain 17, on a afliehé, à deu\ heures atJies 
midi, la comédie du Chevalier à la mode. Avant de com¬ 
mencer la pièce, Bedlecour a |)aru et a demandé huml)le- 
ment pardon au public, au nom de la troupe, de lui avoir 
manqué. On dit que ce compliment, qui est un (dief- 
(Fœuvre de bassesse et de platitude, a été dicté et pro¬ 
noncé par un ordre supérieur. Le parterre Ta généreuse¬ 
ment applaudi. On avait pris les plus grandes précautions 
pour assurer la tranquillité du spectacle ; toute la salle 
l'tait farcie d'exempts de police et de sergents des gardes ; 
le lieutenant général de police s’y était transpoiié en per¬ 
sonne ; tout s’est passé 

Le meme jour, Lekain et Molé se sont rendus en prison. 
Tous persistent dans la résolution de ne point jouer avec 
un fripon. Le noble Dubois n’a plus paru dans le public, 
et Paris attend avec la dernière impatience la décision 
d’un procès (|ui tient tous les esprits en suspens. 



COMPLIMENT 

PRONONCÉ PAR BeLLECOI'R. 

a Messieurs , 

« C'est avec la plus vive douleur que nous nous pré- 
« sentons devant vous. Nous ressentons, avec la plus 
« grande amertume le malheur de vous avoir manqué. 
« Notre âme ne peut être plus affectée qu'elle l’est du tort 
« réel que nous avons. 11 n'est aucune satistaction que l'on 
« ne vous doive. Nous attendotis avec soumission les 
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« p(‘inos qii^Hi voiHlra liioii nous iiiiposor, ot qui oui été 
U déjà iiiiposées à plusieurs de nos camarades. Notre re- 
K p(‘utii* est sincère^ (d ce ((ui ajoute encore à nos regiets, 
« cVst d’étrt^ t'oirés de reniérmer an fond de nos cœurs 
(( les seutiineiits de zèle, d'attaehemeut et de respect ([ue 
a nous vous devons, et qui doiveut vous paraître suspects 
« dans ce nioude-t i. Le temps seul eu peut prouver la 
« réalité, (^est jiar nos soins et les etfoils que nous ferons 
c( pour contribuer à vos ainiisemenls, (pie nous espérons 
M vous (jter jusqu'au moindre souvenir de notre faute ; et 
« c’est des boutés et de l’indulgence dont vous nous avez 
(( tant de fois honorés, (pie nous attendons la grâce ipie 
« nous vous demandons, et que nous osons vous sup|)lier 
U de nous accorder. » 


M. du Belloi, trcs-honnéteinent, a retiré sa tragédie 
h* lendemain de la bagarre, pour qu’elle ne puisse pas ser- 
\'ir de jirétexte à quelque violence envers les comédiens. 

Les prisonniers, et surtout inadeinoiselle Clairon, ont 
revu des visites sans fin : tout le quai du Fort-rLvê<pie 
était garni de carrosses, du matin au soir. 

La maladie de mademoiselle Clairon augmentant tou¬ 
jours, elle a eu la jierinission de retourner chez elle, le 
31 de ce mois, à neuf lieures du soir, avec défense de re- 
eevoii* la visite de ses camarades, et de voir plus de six ou 
sept de ses intimes amis. 


\ Depuis le jugement souverain des requêtes de l’hôtel, 
nos jeunes poètes ont recoinniencé à s’excrcuT sur la tra¬ 
gédie de Toulouse. M. Blinde Saiiunure a fait une héroïde 
(le Jean Calas il sii fciimie et scs olifants; nn antre a fï 
parler rinfortuné Calas sur l’échafaud ; uii troisième a 
fait parler l’ombre de (àulas le suicide à sa famille. 11 n’est 



I 7(i5. 


r.AZKTIE LITTKKAIUK 


1 E ') 


qiæ trop M’ai (|uo le pîirlenient de Toulous*' s’est assemhh* 
pour se consulter sur ce qui serait de sa dignité dans (‘ette 
occasion. Le procureur général, dans un discours public 
adressé à ces pères de la patrie, leur a dit : « Messieurs, si 
« l’iin de vos arrtMs vient d’étre cassé par un tribunal pcni 
« versé en matières criiuinelles, et notoirement iiK’oinpé- 
« tent, vous eu êtes assez vengés par la justice que vous 
«rend la nation... » Si le sort des pères de la patrie (jui 
ont assassiné Jean Calas dépendait de la jiisti<'e de la na-* 
tion, ils iraient aux galères expier le plus burriVtle des foi - 
faits. On ne voit pas sans horreur les eftbrts que font ces 
hommes de sang pour se conserver le droit de rouer les 
innocents ; l’on voit avec plus de douleur encore les mé¬ 
nagements dont on use envers ces juges coupaViles , et 
qui se manifestent jusque dans le ton et la tournure du 
jugement des requêtes de l’hotel. On y alfecte d’attribuer 
toute la faute de cette procédure inouïe aux capitouis de 
Toulouse, comme si le parlement n’avait pas contirnié et 
exécuté tout ce (jui avait été fait en première instance. Ou 
permet bien h celte mallieureuse famille de prendre ses 
juges à partie, mais je ne vois pour elle dans cette jicr- 
mission que des dépenses effrayantes, et peut-être sa 
ruine entière. C’était au ministère public à poursuivre les 
assassins de Jean Calas ; la cause de cet infortuné estcellc 
de tous les citoyens. Si la vengeance puldicjue se tait eu 
fav(Hir de ces hommes abominables, s’ils sont deveinis 
inattaquables pour avoir acheté un office de conseillei' an 
parlement, comment une famille infortunée, épuisée de 
moyen et de courage, réussirait-elle k se procurer, à force 
de poursuites et de dépenses, une satisfaction qu’il serait 
de la plus étroite obligation du gouvernement de lui faire 
donner de la manière la plus éclatante ï 

Après l’assassinat juridique de ce père de famille, le 
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(loniailie s\'st emparé de son bien, comme confisqué an 
profit du roi, et a dissipé le patrimoine de la veuve et de 
rorphelin. Rien n’est plus douloureux que les détails de 
cette tragédie. Jean Calas était un honnête marchand; sa 
fortune, y com|)ris le fonds de son magasin, se montait à 
plus de cent mille livres ; la [>his grimde partie de ce bien 
a été absorbée par les frais, ou pour mieux dire, par les 
rajiinesde la justice, qui lait aux créanciers de cet infortuné 
une bainpieronte de quarante à cinquante millt3 livres. I^a 
veuve reste, avec cinq enfants et hn ieille servante, âgée de 
soixante et dix ans, si respectable par sa sinqilifaté et par sa 
fermeté, sans autri* secours ([ne celui de ta générosité |>n- 
bliqne, et uik* somme de vingt-quatre mille livres que lei 
domaine, dit-on, sera obligé de lui restiluer [>ar foiane de 
douaire ; mais il (‘st bi(m à craindre que les sonrci's des 
bifmfaits publi(îs ne tarissent à la longue * plus ell(*s ont 
été abondantes, [dus îi faut {‘raindre (!(* h*s voir diminuer. 
Les frais du [trocès seul, jusqu’au jour du jugement sou¬ 
verain, ont monté à [dns de (“inquante mille livres, four¬ 
nies par la bienfaisance publique. 11 eu conbTa un argent 
immense à cette famille dé|dorable [lOiir faire signifier c(* 
jugement à tous les greffes ; ü Un en contera siu*tout pour 
le faire sigiiilier au [(arlemeiit de Toulouse : riuiissierqui 
se chargera de cette commission épineuse se fera payer à 
proportion des risques qu’il court. Le procureur général 
des re([uêtes de l’hôtel ne s’cst chaîné que du soin de faire 
afficher le jugement souverain dans Paris. 

Toute cette malluMirmise famille a été [uésentée au loi 
et à la famille royale. Le roi lui a accordé une gratification 
de trente-six mille livres mie fois payée; savoir : dix-huit 
mille livres à la veuve, six mille livres i\ chacune des (Unix 
filles, trois mille au fils Pierre Calas et trois mille à la sm- 
vant(*. M. le contrôleur général a annoncé à madame (’alas 
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r|u"il lui [)Hiera cette somme eu trois ans, à raison do 
douze mille livres par an. Cet arrangement rentirale bien¬ 
fait du roi peu efficace. 

Dans la tlétresse qui est à redouter pour ces infortunés, 
nous apprenons qu’on a ouvert en Angleterre une sous¬ 
cription en leur faveur, et nous voudrions imiter de loin 
œ généreux exemple, bien fâchés <pie nos moyens ré¬ 
pondent si peu à nos intentions. M. de Carmontel, lecteur 
de M. le duc de Chartres, sans être un académicien [)ro- 
fond, dessine avec beaucoup (ragrément et de facilité; il 
sait surtout saisir avec la ressemblance l’esprit et le carac¬ 
tère d’une figure, et ( ’est ce qui suffit à notre projrd. 11 a 
fait le tableau de toute la famille de Calas. La veuve est 
assise dans un fauteuil; on voit dans Paltéralion de ses 
traits et de son visage les traces de son infortune. Sa fille 
aînée, d’une aimable figure, est assise à coté d’elle, la tête 
appuyée sur son bras. La fille cadette est <lebout derrière 
sa mère, et appuyée sur son fauteuil; cette fille cadette 
est de la figure la plus agréal)le et la plus intéressante ; 
elle ressemble à une Vierge du Cuide ; l’impression du 
malheur <lonne à ses grâces naliirelles je ne sais quoi de 
louchant et d’attendrissant. Ces triés figures, dont la rcs- 
seinhlance est parfaite, ont les yeux fixés sur le jeune La- 
vaysse, qui est dehoiit vis-à-vis d’elles et qui leur lit le 
Mémoire d’Elie de lîeauniont; derrière lin Pierre Calas fils 
lit par-flessus ses épaules avec lui. Entre ce groupe et, ( eltii 
de la mère et des filles, on voit la vieille servante, toute 
droite, écoutant cette lecture. Pierre Calas est (;elni de la 
famille que le malheur parait avoir le plus aigri; son âme 
U de la peine à reprendre de la sérénité. Le coinpagnoii 
de son malheur, Lavaysse, est irnne figure aimable et 
douce. L’ensemble de ce tableau sera donc inléressanl de 
foules manières. Noti’e projet est de le faire graver et d’en 
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offrir là [)laiu‘lie à nuidanio (^iilas. Nous no pouvons [jar- 
fagor avec persoiino le bonheur de contribuer aux frais tio 
la gravure; il est juste que le petit nombre d’aniis à (jui 
cette idée est venue eu conserve le privilège exclusif; 
mais nous comptons faire oinrir une souscription pour 
restampe au profit de cette famille, si digne de l'ititérèt 
fie toute l’Europe. Eliacim pourra y prendre part suivant 
ses facultés, et je voudrais bien avoir le bonlieur fPéfre 
chargé de beaucoup d’ordres et de eommissions pour 
cette souscription; rien au monde ne serait pins satisfai¬ 
sant })onr moi que (roliteuir cet avantage sur mes rivaux. 
Nous u’offVirous pas au piililic un cbef-d’onivre de gravure, 
mais nous lui offrirons les traits de la vertu et do rirmo- 
cence barbareineiit outragées et faiblement vengées : (“e 
tableau est sans prix, s’il peut servir aux conirs sensibles 
fie prétexte pour remplir l(>s vues de leur lùenfaisance. 

Tout est affreux dans l’bistoire de eette déplorable 
aventure. A peine la mère est-f‘lle cachée un mots aj)rès 
l’assassinat juridique de son mari, que la maréchaussée 
vient pénétrer dans cet asile de douleur, pour lui arra¬ 
cher ses deux tilles en vertu dTine lettre de cachet. On 
sépare les deux so'urs, on les met dans deux couvents 
diff érents, pour lesc'Onvertir à la religion romaine. L’annie 
éprouve dans son couvent lieaticoup fie duretés ; la ca¬ 
dette, par une douceur angélique, met tout le sien dans 
son jfurti ; ce n’est rpie lorsque leur causi; est devenue un 
sujet fie scandale et de douleur pour toute ^Europe, que 
le cri public force enfin h* gouvernement de rendre à la 
mère ses enfants^ Si nous osions jamais nous vanter à la 
ifostérité des lumières fie notre siècle et des jirogrèsflo 
l’es[)rit |)biloso[ihî(|ue, elle nous lufuilrerail sans doute la 
tragéflie de Touif)use comme fin sujet fréternelle confu¬ 
sion. Que jM)un ions-n(H)s oppost'i* ;ï cette iiiar(|ue d’fjp- 
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probre ! L'Iionirne (pii, apivs s't'tre fait admirer de toute 
l'Europe par son génie et par ses talents divers, fut assez 
courageux pour plaider la cause de rinnocence contre le 
fanatisme, et assez heureux pour proeurcr à la vertu op- 
primée une justice et des dédommagements tardifs. Il est 
beau (Eavoir fait la //en/'<‘w/e, mais qu’il est doux d’avoir 
servi de protecteur à la veuve et à l’orphelin î 

r.e jeune l^avaysse n’a {loint eu de })art aux grâces du 
roi ; son père, célèbre avocat au parlement de Toulouse, 
jouit, outre une grande réputation, d’une fortune honnête. 
Quoique ce procès lui ait coûté une somme considérable, 
il est fort content d’avoir été oublié. Je ne sais si ceux 
qui l’ont oublié doivent être aussi contents que lui. 


On ne saurait dire fpie ce siècle philosophique ait été 
lavoralile à la fortune des philosophes ; la génération sui¬ 
vante pourra être plus équitable : de tout temps la recon¬ 
naissance a été un enfant posthume. Le philosophe 
OïDEKor, après trente années de travaux littéraires, se 
trouvait dans la nécessite de se défaire de sa bibliothèque, 
afin de pourvoir à l’éducation d’une fille unique. Il avait 
cherclié inutilement un acquéreur depuis quatre à (*iuq 
ans, lorsque je m’avisai de faire proposer cette !>ibliothè- 
qiie à l’impératrice de Hiissie, par M. le général Betzky, 
que j’avais eu riionneur de connaître pendant sou séjour 
en France, l^a réponse cpi’il vient de me faire est conçue 
en ces termes : 

« La protection généreuse, monsieur, que notre au- 
« guste souveraine ne cesse d’accorder à tout ce qui a rap- 
« port aux sciences, et sou estime particulière [)our les 
t< savants, m’ont déterminé à lui faire uu fidèle rapport 
« des motifs f[ui, suivant votre lettre du H) février dernier, 
«engagent M. Diderot à se défaire de sa bibliotlièque. 
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« Son cœur coii)|jatissanl ii’a pu vt)ir sans émotion t|uc ce 
« philosophe, si célèbre dans la répu!)lique des Itilires, se 
a trouve dans le cas de sac'rifier à la tendresse paternelle 
« Tobjet de ses délices, la source de ses travaux et les 
« conipa^mons de ses loisirs. Aussi S. M. Impériale, pour 
« lui donner une marque de sa bienveillance, et rencoii- 
a rajier à suivre sa (‘arrièrt», m^i char^ïé de ne faire pour 
« elle ^acquisition de cette bilitioMièque au prix de 
« quinze mille livres que \4uis proposez, qii^’i cette seule 
(( condition, que M. Ibderot, pour son usage, en sera le 
O dé))Ositaire jusqu’à ce quÜ jdaise à S. M. de la laire de- 
« mandei*. Les ordres pour le paiement de seize mille li- 
« vies sont déjà expédiés au prince (Lditzin, son mtnistie 
« à Paris. L’excédant du prix et toutes les auné(*s autant 
» est encore une nouvelle preuve des bontés de masouve- 
« raine pour les soins et les peines ([u’il se donnera à 
« IbrnuM’ cette bibliothèque. Ainsi c'est une atfaire ter- 
« minée. 

« Témoignez, je vous prie, à M. IHderot couiliienje 
« suis llatté de l’occasion d’avoir pu lui étn‘ bon à quchjuc 
« chose. 

« J’ai l’honneur d’être, etc. Sifjné, J. Iîetzkv. » 

Cette lettre est du I(> mars. Jamais bienfait n’a été 
mieux placé ni accordé avec plus de grâce. La tournure 
eu est neuve, S. 51. Impériale achète la bibliothèque du 
philosophe pour qu’il puisse la ganter, et elle lui donne 
cent pistoles tous les ans pour le dédommager du tuai- 
heur d’avoir conservé ses livres. 


* * 


V 

-Vh ! monsieur de ILnissaiielle, chevalier de rordre 





* 1 -* 




-Louis 



• cava¬ 


lerie,. ca[iiiaine au régiment du ('oiumissaire général. 








17 C5. 


OAZETIE Lin EH A IRE. 



DicnibiY" dp l’Académie des sciences et beaux-arts de la 
ville de Béziers^ qii’avez-voiis fait ? Un Esmi mr leu 


Femmes ! que le ciel vous pardonne^ CiU’ les femmes ne 
vous le pardonneront jamais ; elles vous diront qu’elles 
aiment cent fois mieux les injures de Jean-Jacques Uous- 
seau que vos éloges tirés du LÎM“e de la sagesse et des 
proverbes de Salomon. Ab î monsieur de Boussanelle, 
qu’avez-vous fait? 


Il faut conserver ici une lettre écrite de Suisse^ et 
qu’on assure très-autbentique ; il y a dans cette lettre une 
naïveté et une tournure qui ne s’inventent pas. En leur 
faveui*, vous ferez grâce à un terme déclaré malhonnête, 
mais qu’on ne pourrait {dianger sans nuire à la simplicité 
du style. 


LETTRE D’UNE FEMME A SON MARI , 

« 

Mcildut dan^ le Réjçinient de liOehinann^ 


TRAl>tlTB nF, LiLLKllANnj LITTERALEMENT, 


a Très-cher cœur, je ne puis m’empê(dier de te donner 
avis que, grâce à Dieu, je suis saine et bien portante. Je 
serai très-aise d’apprendre la meme chose de toi. J’espère 
que cela te va toujours bien. Tout va assez bien aussi dans 
la maison, excepté que tes frères me chagrinent ; voilà 
pourquoi je voudrais que tu demandes un congé à ton ca¬ 
pitaine, pour revenir bientôt à la maison. Tes frères sont 
de méchantes langues, qui me traitent ni plus ni moins 
que si j’étais une p.Je suis dans l’espérance de te re¬ 

voir, ta fidèle Anne-Marguerite, n 

« P. S. Je dois te dire, mais je ne l’ose presque pas, 
j’espère pourtant que cela ne te tera pas grand’chose ; je 

11 . 
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t(‘ (lirai donc (jue je me suis approclu'e un jx^ii trop près 
de notre V(tisin (ieorge^ et cela fait que je suis grosse, 
.raurai sûrement soin (Je renfaiit comme si c’t'tait le tien 
propre. Dépêclie-toi, je te prie^ de revenir hien vite pour 
aider à le faire ha[itiser, et me remettre en lionnenr. Tu 
le peux ; ne suis-je [las toujours ta elière Marguerite ? Et 
tu sais bien (pie si tu avais été ici, le malheur ne serait 
j)as arrivé. » 


David (Jaiuiick a passé six mois avec nous, après 
avoir parcouru TUalie ; et il y a environ trois mois (pi’il a 
riiiiassé en Angleterre. Il serait ingrat, s’il ne regrettait un 
peu la France, où il a reçu raccueil le pinsdistingué, mais 
oii il s’est Ixtrné de préférence au comnK'rce des [diilo- 
soplics, dont il a émporté les regrets, et dont il chérit à 
son tour le ton, les UKcurs et les lumières. J’en demande 
|»ardon aux Anglais, mais je les ai (iresque toujours vus 
exagérer leurs avantages, et élever leurs gens à talents sou¬ 
vent assi^z gi'atuitement, maistrès-rrancliement, au-dessus 
de ce que les autres nations ont de célèbre et d’illustre ; 
voici la première lois (|ii’ils ne m’en ont point imposé. 
tbirri('k est elî'et au-dessus de tout éloge, et il faut 
l’avoir vu, [lour s’en former une idée; mais on peut dire 
aussi ipie (piand on ne l’a pas \ u, on n’a pas vu jouer la 
comédie. 

C(‘t acteur est le i>rcînier et le seul qui ait rempli tout 

{‘e ((ne mon imagination attendait fd exigeait d’un corné- 

* 

(lien; et il m’a démontré, à ma grande satisfaction, (pie 
les idéf‘s qn’oii se forme de la (««rfec tion ne sont pas aussi 
cbiniériqnes (pie (vrtaiiu^s gens à tête étroite voudraient 
nous le pinsuadcr : il n’y a point de limites (jiie le génie 
u(i franc bisse. 

Learand art de David Fiarrick consiste dans la fa(*ilité 
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(le s’aliéiiei* l’es[)rit, et de se mettre dans la situatidii du 
personnage cpi’il doit représenter ; et lorsqu'il s’eu est nue 
fois pénétré, il cesse trétre Garric-k, et il devient le pei*- 
sonnage dont il est (‘liargé. Aussi, à mesure qu’il change 
de rôle, il devient si difterent de lui-méine, qü’i)n dirait 
qu’il change de traits et de ligure, 'et qu’on a toute la 
peine du monde a se persuader que ce soit le même 
homme. On peut aisément défigurer son visage : cela se 
conçoit; mais Garrick ne connaît ni la grimace, ni la 
charge; tous les changements qui s’opèrent dans ses traits 
proviennent de la manière dont il s’ail'ecte intérieurement; 
il n’outre iamais la vérité, et il sait cet autre secret incon- 
ccvaldede s’emliellir, sans autre secours que celui de la 
passion. Nous lui avons vu jouer la scène du poignard 
dans la tragédie de Maeheth, en chambre, dans son habit 
ordinaire, sans aucun secours de l’illusion tliéâtrale ; et à 
mesure qu’il suivait des yeux ce poignard suspendu et 
marchant dans l’air, il devenait si beau qu’il arracliait un 
cri général <i’admiration à toute rassemblée. Qui croirait 
que ce même homme, l’instant après, contrefait avec 
autant de perfection un garçon pâtissier qui, portant de 
pf'tits pâtés sur sa tête , et bayant aux corneilles dans la 
me, laisse tomber son plat dans le ruisseau, et, stupéfait 
d’abord de son accident, finit par fondre en larmes? Il y 
a aussi loin de la physionomie (le ces deux personnages, 
que des traits de Garrick à ceux de Préville; et c’est avec 
la même perfection qu’il joue tous les rôles qui ont un 
modèle dans la nature : les seuls qu’il ne sache [las jouer, 
sont ces rôles factices ipii ne ressemblent à rien, et qui 
n’ont de fondement que dans l’iiiiagiiiation déréglée et 
ap|)auvrie d’un [>oète. Il [U'éteud qu’on ne saurait êtn* bon 

a » * 

acteur tragupie sans être exeellent comique, et je en us 
qu’il a raison; mais si cela est, il a prononcé nu terrible 


L 
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arrêt roiitiT la |»hipai't <le nos at leiirs tragîqnos, ot nom- 
niêinont contre sa bonne amie, madenioise^lle Clairon, qui 
n'a jamais su remplir un rôle comique, (|ue] qu'il fût, d’une 
mai 1 ière sup|lortalde. 

M. de ( iarniontelle a dessiné Garriek en attitude tra¬ 
gique, et A is-à-vis de ce Carrick, il a placé un tiarrick 
comique entre les deux liattants tl'une porte, qui surpnaid 
(iarrick le tragicpie, et se moque de lui. Je voudrais que 
ce taldeau fïit gravé. Pendant qu'il se taisait peindre, 
comme sa [létulance l’empéche d'étre un moment tran¬ 
quille, il s't*xerçait a passer par des nuances inqiercepti- 
hles de l'extrême joie à Pextrénie tristesse, et jusqu’au 
désespoir et à l'efî'roi. Cela pourrait s'ap|)eler la gamme 
du comédien; car (lourquoi n'y aurait-il pas une gamme 
de passions comme de sons successifs? 

Carrick est d'uiie tigure médiocre, plutôt petite que 
grande. Il a la jdiysionomie agi’éable et spirituelle, et un 
jeu prodigieux dans les yeux. Sa vivacité est extrême. Il 
a beaucoup d'esprit, une grande tinesse et une grande 
justesse : il est naturellement singe et il contrefait tout ce 
qu’il veut. Il a toujours de la grâce. Il a perfectionné ses 
graiifls talents par une profonde étude de la nature, et par 
des recherebes pleines de finesse et <le snbliinité. Aussi, 
il se trouve perpétuellement flans la foule, et c’est là où 
il surprend la nature flans toute sa naïvete et flans toute 
son originalité. I n jour, en revenant avec Préville, à cîle¬ 
vai, du bois de Boulogne, il hii dit : « Je m’en vais faire 
« rhomme ivre; faites-en autant. » Us traversèrent ainsi 
le village de Passy, sans flire un mot, et en un clin d'œil, 
tout le village fut assemblé poui’ les v(jir passer. Les jeunes 
gens se mofpièrent d’eux, les femmes crièrent de [jcur de 
les voir tomber de cbeval, les vieiüitfds haussèrent les 
épaules et en|eurent pitié, ou, suivant leur humeur, pouf- 
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fèrent de rire, En sortant du village^ Préville dit à Eai’- 
rick : «Ai-je Iden fait, mon maître ? Bien, fort bien, en 
« vérité, lui dit Garrick; mais vous n^étiez pas ivre des 
« jambes.» Ce seul propos prouve avec* quelle finesse 
Garrick A oit la nature. 

11 apprit un jour qu’un homme en Irlande, en jouant 
avec son enfant, avait eu le malheur de le laisser tomber 
par la fenêtre, et de récraser sur le pavé devant ses yeux. 
Ce père malheureux perdit la parole sur-le-c hamp et de¬ 
vint fou. On fut obligé de renfermer. Garrick voulut le 
voir : c’était plusieurs années aprcis son accident. Je n’ai 
jamais rien vu de plus effrayant que l’état de c*et homme. 
Je dis que je l’ai vu, car Garric*k le rend de manière à faire 

ft r m 

frémir. 


11 paraît que les premicères nouvelU*s des insultes 
faites à Jl. UorssEAr dans 1*^ village de Motier-Travers cuit 
été fort exagérées, et cpie la c*onfcu'inité de son soi*t 
avec celui de saint Etienne, premier martyr, n’est pas 
bien constatée. Si l’on peut se fier aux percpiisitions or¬ 
données par la justice, tout se réduit à cjiiel((ues cailloux 
jcîtés dans les fenêtres de >1, Uousseau, par des ivrognes 
que* le hasard avait rassemblés à sa porte sans aueim des¬ 
sein. Avec une imagination ardente, il est aisé de transfor¬ 
mer de petits cailloux en une grêle* de grosses pierres, cd 
deux ou trois ivrognes en une trempe d’assassins. Le jiauvre 
Jean-Jaccpies était d’ailleurs trop mal à Motier-Travers, 
pour y rester davantage. Quand il n’aurait eu d’autre [lé- 
nitence que d’assister trois ans de suite aux sermons de 
son pasteur MontmoUin, comme il faisait régulièri*menl, 
c'était tiieii faire son enfer en ce monde. 11 parait cpie 
1 ennui résultant inévitablement de la continuité clt; (*,es 
devoirs, et l’impossibilité de le cacher à la longue, et de 
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(lütiiiei* sans miciin relâcliement des marques d’estime et 
d’éj^ards à mi sot à qui Ton a atîaire tous les jours, ont oe- 
rasiouné le premier refroidissement entre M. Rouss(^au et 
son sot pasteur, et que le méeoutenü'inent de >1. de Mont- 
mollin eouvait depuis lonj^teinps sous cendres, lorsque les 
I^etfrea de la Mordmjne l’ont fait éclater. On trouve le dé¬ 
tail de tontes ces tracasstM'ies dans une lettre de Goa, écrite 
par un partisan de }[. Honsseau, a[)pelé M. du lVi‘i‘oux, 
un des plus riches citoyens de Neufcluitel. Gette lettre, 
ennuyeusement et pesamment écrite, a été réiuqn’imée 
avec une réfntatioii de ce libelle, par le professeur de 
Montmollin. M. du Perroux est triste et lourd, au lieu (pie 
M. de Montmoliin est divertissant à force crélre l)éte et 
plat r il écrit d’ailleurs un français délicieux, c'est ma foi 
le Trubh't de Neufchàtel. Si j’avais un parallèle à faire, 
je dirais ipie celui-ci est plus tinement, et M. de Mont¬ 
mollin plus naïvement sot. Il convient s’être siiuaTcment 
réjoui d’admettre M. Mousseau, dont la célélaité faisait 
tant de bruit, à la sainte talile en t7(‘>iî, quoifpie plusieurs 
dt‘ ses contrères r(*‘j;ardass(*nt cette admission comme uii 
trop-fait de la part de M. de Montinullin. « ie vous avoue, 
(( ajonte-t-il dans un monunit d’elVusion, (pi'indépendam- 
M ment du jilaisir que j’en ressentais pour h* salut de 
M M. Mousseau, mon amour-jiropre était llatté de cet évé- 
« neuH.mt, que je regardais comme un des plus glorieux 
« de ma ^ ie. » Ses griefs contre M. Mousseau ne rempé- 
client pas de rendre justice à ses bonnes qualités. Il dit 
« (ju’il s’est fait aimer d’abord par son alfabilité et par son 
« silence ; et (pie quoiipi’il ne soit [tas riche, ni près de là, 

•aucou|> sans éclat le jour qu’il communia. » 
La |>remière fois que M. d(' Montmollin voudra faire l’é¬ 
loge d’une dame charitablt*, je lui conseille de prendre 
ganle à ses termes. Kiifin, dans ('cs dernif*rs temps, il y eut 


((US eiarg 






1 T (î 6, 


GAZKTTE MUKKAIKU 


1 3 I 


line négociation eiitaniée entre M. de Montniollin et son 
pénitent, pour détourner Porage dont il était menacé. Le 





ii il 





toujours son langage), entre autres, cpi’il voulut bien pro¬ 
mettre qubl ne ( Oinniiinierait pas aux fêtes de Parpie, tant 
pour ^édification que pour son proiu’C bien. M. IVousseaii 
1 lésite quelques moments sur sa réponse. Enfin il dit : Si 
vous me garantissez pour les fêtes suivantes, je pourrai 
liien me rendre à vos raisons. Fx sage Montmollin ne veut 
pas garantir la communion à M. lîovisseau pour les fêles 
suivantes; et voilà la négociation ronqme. 

ÏjO déuoiunent fie tonb' cette tracasscrif' u’est jias aussi 
gai que ces détails. M. lîousseau, excédé de la cliariti* ;ic- 
tivr* de sou pasteur, a pris occasion du tumulte d(‘s iM*o- 
gués devant sa maison, ou en a été réellement assez effrayé 
pour se retirer du vilUtge de JIotier-Travers, flans une 
[letite île du canton de lîerne. Fxurs excellences de Berne, 
malgi'é l'assurance contrairf’ que nous avait donnée ici un 
de leurs membres, n’ont pas voulu souffrir le mallieurcux 
Jean-Jacf|ues sur leur terriloire, et l’ont fait pri(*r d’i'ii sor¬ 
tir. On prétend qu'il leur a écrit pour les supplier de le 
mettre en prison jusqu'au printemps procliaiu, s'ofîrant de 
pourvoir à sa subsistance, de n’étre à cliargiî à personni', 
fie ne recevoir et de n'écrire des letfri's f|u’avec l'agrément 
(le ceux f[ui le garderaient, ne s(‘ réservant, an surplus, 
que la [iroiiienade d'un petit jardin dans le lieu oii Tou 
voudrait renff'rmer, f*i promettant df* quitter le pays an 
retour de lu belle saison. La réjiouse à cette dé[)lorable 
requête a été un nouvel ordre de se retirer, (d l’on dit 
fju’en conséquence M. Honssean a pris la route de Berlin 
iiour se rendre aiqirèsde mylonl Maréchal, d’où il comptt^, 
an printemps prochain, passer en AugleteiTC, Je ne suis 
|iasde l'avis de ceux ((ui croient M. Bousseau dédommagé 
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fie tous ses inailieui s par la célébrité qui y est attachée, et 
je pense que depuis quil a quitté l’asile de Montmo¬ 
rency, il est un des plus luallieurenx hommes de la 
terre. On le dit actuellement malade dans un \illage 
d’Alsace. 


9 novembre. — Jean-Jacques Hoisskaü s’est rendu 
anjourd’luii, à deux lieures après midi, à la salh* du 
s|)ectacle, pour y voir la répétition générale df^ son 
o[)éra, le Deinn du mlUuje^ et y donner .ses avis. Je l’ai vu 
lie très-près, et à loisir, {tendant {>liis de deux heures et 
demie que la répétition a duré. Il est fort [tarlant, et il pa¬ 
raissait être à son aise sur le théâtre, oii il a placé les ac¬ 
teurs lui-même, et leur a fait ré[>é1ei‘ son opéra tout en¬ 
tier, en les faisant recommencer fort souvent. 11 ne leur a 
pas {>assé la moindre laute, non pins qn’à la musique, qui 
y était com|ilète, et qu’il a fait exécuter très-doucement 
et très-simplement, ainsi que le chant. Je lui ai entendu 
dire que les gens du \ iliage parlant simplement, ils d(î- 
vaient elianter de même. 

Ses ajustements sont fort simples; il est habillé eu .\r- 
méuieri, excepté un bfjiinet de drap |>elit gris avec une 
bordure de {)oil de (piatre à cinq doigts de hauteur. Je ne 
sais si le bonnet en est dont dé, car ÎI ne l’iMe jamais à 
{jersonue. 


lo iioTi*mi»r«». — l.'opéra du hevin du village a été 
exécuté aujourd’hui avec tout ra{>plaiidi.ssement pos¬ 
sible, hors le Colin, cjui ne vaut rien; mais la |)ctito 
(dianteiisf^ a fait des mei'veilles. Cette {)ièA*e a été {>ré- 
eédée de ta Jeune Indienne^ et suivie des Fêtes iyrolaiscsj 
grand ballet {)autouiiiuc. La musique a été exécutée 
on ne {leut mieux. Le s|)ectacle était renqdi dès quatre- 
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heures et demie; on a été obligé de rendre l’argent à beau¬ 
coup de monde qui n’a pu trouver place. 

Jean*jarques avait envoyé dès le matin chez le direc¬ 
teur de la comédie^ pour qu’on lui retînt une loge grillée 
sur le théâtre pour quatre personnes, dont il avait voulu 
payer les places ainsi que la sienne, et il n’a pas été pos¬ 
sible au directeur de refuser son argent. 

12 novembre. — M. Aîigar a été lui rendre visite, et 
lui a dit : Vous voyez, monsieur, un homme qui a élevé 

son fils suivant les principes qu’il a eu le Itonheur de 

* 

puiser dans votre lymile. Jean-Jacques a répondu à 
M. Angar : Tant pis, monsieur, pour vous et pour votre 
/ils / tant pis. 

13 novembre. —11 a été présenté à M. de Blair de 
Boisemont par M. de Saint-Victor, lieutenant de roi de la 
place. 11 avait été chez M. le maréchal de Contarles quel¬ 
ques jom’s avant, dont il a été très-bien reçu, à ce (m’on 
assure. 

14 k.ovemiire, — Dès le II il avait demandé à être 
présenté à M. le Préteur, qui lui avait fait dire do venir 
aujourd’hui à onze lunires du matin. Il vient d’en sortir 
après avoir eu un quart d’heure d’entretien avec lui. 

15 novembre. — H a été à la coniédie. 

16 novembre. — 11 a été au coucert qui se donne tous 
les samedis chez M. de Chaste!, trésorier de la pro¬ 
vince. Il avait été a celui de la ville le 11 de ce mois, 
où il y a bonne musique. Il paraît s’amuser ici et y être 
content. 

17 novembre. — 11 ne soi’t pas aujourd’hui, il est un 
peu indisposé. 

18 novembre,— Il va aujourd’hui au (‘onceii de la 
ville, oii il doit entendre la fille de Burliesan, chirurgien- 
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major on soooiul de riiûpital luilitairoj, qui doit chanter 
J'ni perdu mo){ serviteur, morceau de son opéra. 


h 


'an 
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au a plusieurs lettres de crédit chez 
il ne fait pas {îrauri usage, entre 
autres sur M. Sollikotï’qui lui a ouvert sa caisse. !1 on a 
ju’is trois louis d'or, disant qu'il n'avait besoin que de cela. 

Le bruit est général que des personnes en place ont 
é'crit an ministre pour savoir si on pouvait le gardei* ici 
sans inconvénient, ('/est iiar l’envie qu'on a qu'il reste, (pif* 
l'on jH’èud cette précauiion. Il est liien accueilli ; mais il 
le s^'rait bien davantage, si Ton pouvait avoir cette per¬ 
mission |)onr lui ; car il j>araît très-disposé à rester ici jtis- 
qu'an mois de mars ou d’avril prochain, jMJur rétablir sa 
anté. 


i.' 


M, IhutAT vient de nous faire présent des Tourte¬ 
relles de Zeluiis, poème en trois chants, orné de vignettes 
et d'estampes, et très-élégamment imprimé. C/est un l’a- 
mage plein de grâce, un sifllement de serin on ne peut 
pas plus agréalde, que la [loésie de M. Uorat; mais autant 
eu emporte le veut : quand il a lini, on sc demande ce 
que cela veut dire, et un se le demande inutilement. Cri 
aimable serin n’a pas une idée dans son petit cerveUd. 
Nulle invention. Tout se réduit à un clioix de mots agréa¬ 
bles, mais (jui ne signifient rien. Le poème est précédé de 
réllexions sur la poésie érotique ou voluptueuse, et ces ré- 
llcxions sont l’ouvrage d'un enfant, .le (U’ainsque M. Uorat 
ne reste toute sa vie enfant et serin, (^ette volière de jeunes 
poètes que nous voyons se peuj)ler depuis quelques an¬ 
nées, deviendra importune à la longue. Lela ne sait rien, 
eela n'appreud rien, cela ne vent pas étudier les modèles 
de ranlifinité, cela veut courir les spectaeJes, les coreles, 
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les proiueniules J et puis chauler : hédiiciitioii (fiui poëte 
(leniatHle autre chose. 


Jean-Jacques Uüi'SSEau a fait son entrée dans Paris 
le 17 décembre dernier. Le lendemain il s’est promené an 
Luxembourg en liiil>it arménien ; mais comme personne 
n’était prévenu, personne n’a profité du s})e(‘tacle. M. le 
prince de Conti l’a logé dans reueeinte, du Temple, à l’IuV 
tel de Saint-Simon, où ledit Arménien a eu tous les jours 
nombreuse cour en hommes et en femmes. Il s’est aussi 
promené tous les jours à une certaine heure sur le bou¬ 
levard, dans la partie la plus proche de son logement. 
Cette affectation de se montrer eu public, sans nécessité, 
en ilépit du décret de prise de corps, a choipié le niinis- 
tère, qui avait cédé aux instances de ses protecteurs eu lui 
accordant la permission de traverser le royaume pour se 
rendre en Angleterre. On lui a fait dire, par la police, de 
partir sans autre délai, s’il ne voulait pas être arrêté ; eu 
eonséquence, il quittera Paris samedi i janvier, accom¬ 
pagné deM. Oavid lïiime, qui repasse en Angleterre, mais 
(jui se propose, s’il faut l’en croire, de rcveiiii* passer beau- 
(■(uip de temps à Paris. Hume doit aimer la France; il 
y a reçu l’accueil le plus distingué et le plus natteur. Ihiris 
et la cour se sont disputé l’honneur de se surpasser. Ce¬ 
pendant M. Hume est bien aussi hardi dans ses écrits phi¬ 
losophiques qu’aucun philosophe de France. Ce qu’il y a 
encore de plaisant, c’est <|ue toutes les jolies femmes se 
le sont arraché, et que le gros philosoi)he écossais s’est 
plu dans leur société. C’est un excellent homme, que 
David Hume; il est naturellement serein, il entend fine¬ 
ment, il dit quelquefois avec sel, quoiqu’il parle peu; 
mais il est lourd, il n’a ni clialenr, ni qraee, ni acii'ément 






1 î fif;. 


> 3fi 


«lAZKlTK UTTKIIAIUK. 


dans l’esprit, ni rien fini soit propre à s’allier an ramage 
de ces charmantes petites machines qu’on appelle jolies 
femmes. 0 que nous sommes un drôle de peuple ! 

Pour revenir k Jean-JîicqiieSj voici une lettre qui a 
couru il Paris pendant smi séjour, et qui a eu un grand 
succès. 

LETTRK DU ROI DE PRUSSE A M. ROUSSEAU. 

f( Vous avez renoncé à Genève, votre patrie; vous vous 
êtes l'ait chasser de la Suisse, pays tant vanté dans vos 
écrits ; la France vous a flécrété : venez donc chez moi. 
J’admire vos talents, je m’amuse de vos rêveries, qui, soit 
(lit en |>assant, vous occuipent trop et troj) longtemps. Il 
faut, à la lin, être sage et heureux. Vous avez fait assez 
piirler de vous par des singularités peu convenables à un 
véritable grand homme. Uéinoiitrez à vos emumiisque 
vous pouvez quelquefois avoir le sens commun ; cela les 
tVudiera sans vous faire tort. Mes Etats vous offrent une re¬ 
traite paisible ; je vous veux faire du l>ieu, et je vous en 
ferai si vous le trouvez bon ; mais si vous vous obstinez à 
r(qeter mes secours, attendez-vous que je ne le dirai à 
(jersonne. Si vous jiersistez à vous creuser l’esprit pour 
I rou ver de nouveaux malliPiirs, choisissez-les tels que vous 
voudrez. Je suis roi, je puis vous en procurer au gré de 
vos souhaits ; et ce qui, sûrement, ne vous arrivera pas 
vis-à-vis de vos ennemis, je cesserai d(î vous ]>ersécuter 
quand vous (;ess(*rez do mettre votre gloire à l’étre. » 


Cette lettre est de M. Wiilpole, fils dn célèbre minis¬ 
tre du rui lîewges 11 d’Angleterre. Ce M. Walpole est à 
P.iris flepuis le mois d’oclolire dernier, et se pi'opose d’y 
passer l’hiver. C’est un homme fort considéré en Angle¬ 
terre. 11 est auteur de divers ouvrages estimés; il a fait 
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outre autres un roman en vieiiK langage gothique, qui a 
eu beaucoup de succès. Dans la préface de ce roman, il 
attaque les derniers écrits fie M. de Voltaire contre Sha¬ 
kespeare, (rautant plus attaquables, qu’ils ne sont pus de 
bonne foi. M. Walpole aune mauvaise santé ; il est souvent 
tourmenté de la goutte. 

A propos de M. de Voltaire et de Jean-Jacques Rous¬ 
seau, il faut conserver ici une anecdote qu’un témoin ocu¬ 
laire nous conta rautre jour. Il s’était trouvé présenta 
Ferney, le jour que M. fie Voltaire reçut les Lettres de la 
Montagne, et qu’il y lut l’apüstrO[>he qui le regarde ; et 
. voilà son regard qui s’enflamme, ses yeux qui étincellent 
de fureur, tout son corps fpii frémit, et lui qui s’écrie avec 
une voix terrible : Ah \ le scélérat ! ah ! le monstre ! il faut 
que je le fasse assommer.Oui, j’enverrai le faire assom¬ 

mer dans les montagnes entre les genoux de sa gouver¬ 
nante.Calmez-vous, lui fût notre homme, je sais que 

Rousseau se propose de vous faire une visite, et qu’il 
viendra dans peu à Ferney... Ah ! qu’il y vienne, répond 
M. fie Voltîiire.... Mais comment le recevrez-vous?... 
Comment je le recevrai?... Je lui donnerai à souper, je le 
mettrai dans mon lit, je lui dirai : Voilà un bon souper ; 
le lit est le meilleur de la maison ; faites-moi le plaisir 
d’accepter l’un et l’autre, et d’être heureux chez moi. » 

Ce trait m’a fait un sensible plaisir. 11 peint M. de Vol¬ 
taire mieux qu’il ne l’a jamais été ; il bvit en deux lignes 
l'histoire de toute sa vie. 


On peut compter parmi les auteurs célèbres fie ce 
siècle, le roi de Pologne Staxeslas, duc de Lorraine et 
de Bar, qui vient de mourir à Lunéville, au grand regret 
de cette province. H a beaucoup écrit. Du a recueilli ses 
ouvrages sous ce titre ; Œuvres du l^hitomphç hienfaisant, 

12 . 
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Ou y roniannie jiltis fie Ifoniie volonté que île talenl. Son 
livre sur le iioiwerrtement de I^olofpie passe pour ce quil 
a fait de mieux. Le sort de ce prince est encore plus sin¬ 
gulier que son caractère et ses (pialités perscinnelles, et 
cette sinf.;ularité (rétoile s^est soutenue jusqu’à la lin; (uir 
périr par le feu à l’à^^e de quatre-vingt-liuit ans, ce n’est 
pas une destinée commune, et il est donlonrenx pour ceux 
(jiii perdent à sa mort, de jjenser que, sans cet accident, 
il aurait pu vivre encore qnelfjues années. Ce prince n’a¬ 
vait jamais porté <Ie robe de chambre; il se servait (Lune 
redingote de ratine : la reine, sa lille, lui ayant fait honte 
de cette coutume, pendant le séjour qu’elle fît à Lunéville 
rautoinne dernier, elle l’obligea de mettre une robe de 
chambre dont t»lle lui fit présent. C’est dans cette robe de 
chambre (jii’il a été brillé. On disait d’abord que le feu y 
avait pris en tombant de sa pipe, et l’on reinanpiait que ce 
feu se serait anioiti sur la ratine, au lieu (ju’il a pris avec 
rapidité à l’ouate dont la robe de chambre était garnie; 
et sur cela, on raisonnait à [lerte de vue sur la fatalité de 
ce présent, 11 passe aujourd’hui pour plus vrai que ce 
prince, qui voulait absolument être seul dans son cabinet, 
ayant api>elé pour avoir du feu pour sa pipe, et n’ayant 
pas été entendu tout de suite, a cédé à sou impatience 
naturelle, et ipie voulant prinidre du feu dans sa (‘he- 
inînée, il a eu le inalbeur d’y tomber. 11 a été secouru fort 
vite ; un vieux valet de cbamlire, nommé Sisler, s’y est 
brûlé la main coiisidérableinent. O Sister était au roi dans 
le tenqis (|ii’il était encore slaroste. Stanislas n’a pas voulu 
conserver répitlièle d(‘ bienfaisant au delà de sa mort; il 
n*a laissé de pension à personne : tons ses bienfaits en¬ 
vers ses grands <'l [letits officiers, se réduisent à uni* année 
de gages. Ce n’est pas récompenser en roi un valet de 
chambre qu’on a conservé depuis sa starostie. Toute sa 
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maison devra donc uniquement aux bontés du roi ce ([ue 
Sa Majesté daignera taire en sa faveur. Beaucoup (te subal¬ 
ternes, qui ont vieilli au service de ce prince, seraient fort 
à plaindre si le roi s'en tenait aux termes du testament de 
son beau-[»ère; mais c'est ce que sa bonté ne lui pér- 
inettra pas. Voilà, je crois, le dernier compagnon des tra¬ 
vaux et de la gloire de Cliarles XÏI qui vient tle mourir. 
Sa mort est une perte irréparable pour la Lorraine. Rien 
n'est plus touchant que la douleur répandue parmi les 
habitants de Nancy et de Lunéville. Le dernier jour, pen¬ 
dant l'exposition du saint sacrement et les prières de Qua¬ 
rante heures, les rues et les temples retentissaient de cris 
et de gémissements; et lorsqu'on sut que le roi avait 
expiré, la foule se porta au château : on fut obligé de lui 
ouvrir les portes qu’on avait fermées, et tout le peuple se 
jeta sur son corps eu l'arrosant de larmes et en se frap[)ant 
la poitrine. Je doute qu'on fasse à Stanislas une plus belle 
oraison funèbre que celle-là. 


M. Rousseau a pris très au grave la lettre du roi de 
Prusse, fabri([uée à Paris [lar M. ^Valpole. 11 est naturel¬ 
lement porté à croire aux complots, aux noirceurs ; ainsi, 
selon lui, cette lettre couvre un grand mystère de la plus 
profonde iniquité. Tout ce mystère se réduit à égayer un 
l)eu le public aux dépens d’un auteur qui n'est pas gai. Si 
le monarque prenait les choses aussi vivement (jue l'au¬ 
teur, si Frédéric était de rimmeur de Jean-Jacques, cette 
lettre pourrait devenir le sujet d'une guerre sanglante. 
Elle a été imprimée en fran(,‘ais et en anglais dans les |ia- 
[éers pnl)lics de Londres, et M. Rousseau vient d’écrire à 
ce sujet, à l’auteur du London Ch’onicle, la lettre sui¬ 
vante : 
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A \VOI.TON\ It! 5 mars 1766. 

M Vous a\ oz manqué, monsieur, au respect que tout 
j)articulier doit aux tètes couronnées, en attribuant publi¬ 
quement au roi de Prusse une lettre pleine dVxtravagance 
et de méchanceté, dont, par cela seul, vous deviez savoir 
qu’il ne pouvait être l’auteur. Vous avez même osé tran¬ 
scrire sa signature, comme si vous Paviez vue écrite de sa 

« 

main. Je vous apprends, monsieur, que c(dle lettre a été 
t'abi*i(|uée à Paris, et, ce qui navre et déchire mon cœur, 
que Piinposteur a des complices en Angleterre. Vous 
devez au roi de Prusse, à la vérité et à moi, d’imprimer la 
lettre que je vous écris, et (pie je signe, eu réparation d’une 
faute que vous vous reprocheriez sans doute, si vous saviez 
de quelles noirceurs vous vous rendez Piiistrument. Je 
vous fais, monsieur, mes sincères salutations. 

« Signé y J. J. Rousseau. » 

M. Walpole vient de l'etoiirner en Angleterre, et il 
ne tient qu’à la chambre des communes, dont il est 
membre, de lui faire sou procès pour avoir fabriqué cette 
lettre. La Providence, qui s’appelle ainsi parce qu’elle 
prévoit les cboses de loin, Peu a puni d’avance en PaftH- 
geant de la goutte la mieux conditionnée qu’il y ait en 
Angleterre, après celle de M. Guillaume Pitt. 

Pour complt^ter l’histoire de Jean-Jacques sur le 
continent, il faut savoir qm* la vénéraide classe des pas¬ 
teurs de xNeufchàtel, tivs-mécoutente de ce que le conseil 
souverain de cette principauté u’a [las voulu seconder ses 
jirojets de lapidation concernant ledit Jean-Jacques, a 
porté plainte au roi de Prusst^ des attt'irites données par 
ledit conseil souvei’ain aux droits bien reconnus de ladite 
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vénérable classe. Sur (|uoi Sa Majesté a bien voulu ré¬ 
pondre ce qui suit : 

« Le roi, sur le très-humble Mémoire de la compagnie 
« des pasteurs do la souveraineté de Neufchàtel et de Va- 
« lengin, concernant les prétendues alteintes que le con- 
« seil aurait données depuis quelque temps aux droits 
« dont elle, ainsi que ses membres, devaient jouir, or- 
« donne d^y répondre (pie Sa Majesté, bien loin d^ic- 
« (piiescer à la très-luimble demande de ladite compagnie 
« à ce sujet, ne pouvait s'empêcher d'étre très-mal satis- 
(( faite des procédés inquiets, turbulents et tendants à 
« sédition, que lesdits pasteurs avaient tenus relativement 
« à lin homme que Sa Majesté daignait honorer de sa pro- 
« tection. Fait à Postdam, ce âü février 17G(i. » 

Et sadite Majesté a daigné ajouter de sa propre main : 

« Vous ne méritez pas qu^on vous protège, à moins que 
« vous lie mettiez autant de douceur évangélique dans vo¬ 
te tre conduite, quhl y règne à présent (Fesprit de vertige, 
(( (rinquiétude et de sédition. » 

(( Frédéric. » 

La louable imprimerie de la vénérable paroisse de Fer- 
ney a cru de son devoir de répandre, autant qiFil dépen¬ 
dait d'elle, cette double réponse, en y ajoutant l'avertis¬ 
sement suivant : 

« Ces deux pièces essentielles étant tombées entre nos 
tf mains, nous les rendons publiques, atin qu’elles servent 
« à jamais d'exemple à tous les princes, (rinstniction i\ 
« tous les magistrats de l’Europe, et de sauvegarde à tous 
« les citoyens. Fait dans notre résidence, le '20 mars 
« 1700. » 


Wni (1700.) — Le conte de la /tetne de Golconde est 

ÊÊr 

le chef-d’œuvre de M. /e r/teivdier de Roiflers. II le 
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composa, il y a cinq ans, an séminaire de Saiiit-Snlpice, 
nn il sVdaiteniV'mié [lutir se faire apprenti évètpie, el d'où 
il sortit au boni de quelques mois, n’ayant d’autre preuve 
de vocation pour l’épiscopat, que ridstoire de cette aiinu’ 
ble Aline. Aussi railleur j»ril-îl son jairti en galant lioniine, 
et au lieu {rambitionner le rocbet et rétoile, il alla ceindre 
son épée et faire la guerre aux ennemis du roi (‘ii liesse. 
Sérieusement pariant, son conte de la /ierne fie (io/comle 
est un peu libre, mais, à cela près, le [iliis joli ouvrage qui 
ait i>aru en ce genre depuis longtemps. M. de Voltaiie 
pouiTait ravouei* sans honte, el quoiqu’il ne soit pas inli- 
niment moral, je donnerais volontiers pour lui tous les 
contes moraux de M, Marmontel. 


— Ou s’occu[>e beaucoup à Ihiris de l’eAVoyable 
aventure qui vient d’arriver à AlJ/evtllef dont ou n’a 
entendu (larler que eonfuséiueut, et ipii aurait rempli 
toute rKuri)pe d’indignation et de [litié, si les aines erneb 
les qui ont été les antenrs de cette tragédie n’avaient forcé 
les avocats de riiinoceiice et de l’iinmanité an silence par 
leurs menaees. L’extrait d’une lettre d’Abbeville, joint 
il ees feuilles, vous mettra ;iü fait des principales circon¬ 
stances. On [irétend que ee qu’on y <lit du sieur Belleval 
n’est pas exactement vrai; mais il est <*onstanl tpie des 
animosités [larticiilièrcs ont dicté la sentence d’Abbeville, 
el roM assure que des motifs de la même trempe l’ont fait 
eonliriner par im arrêt dn parlenu'uL qu’il faut conserver 
comme le niominient d’une cruauté horrible au milieu 
d’un siècle qui se vante de sa philosophie et de ses lu¬ 
mières. 

La unit du S au 9 d’aoiil uiHTiicifix de hois, placé 
sur un pont à .Abbeville, est nmtiié à coups de sabre ou 
de couteau tic cliasse. l’n peuple supei’stitieux et aveugle 
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s'en fait un sujet de scandale. l/éveque d'Ainiens^ un des 
plus fanatiques d'entre les évêques de France, se trans¬ 
porte avec son clergé en procession sur les lieux, pour 
expier ce prétendu crime par une foule de cérémonies 
superstitieuses. Oji publie des inonitoires pour en décou¬ 
vrir raiiteur. Cet usage de troubler par des monitoires les 
consciences timorées, d'allumt‘r les imaginations faibles 
en enjoignant, sous peine de damnation éternelle, de venir 
à révélation de faits qui n'intéressent pas personnelle¬ 
ment le déposant; cet usage, dis-je, est un des plus fu¬ 
nestes abus de la jurisprudence criminelle en France. Plus 
de cent vingt fanatiques ou tètes troublées déposent. Au¬ 
cun ne peut dénoncer Fauteur de la mutilation, qui sans 
doute n'avait pas appelé des témoins, à son expédition; 
mais tous rapportent des ouï-dire, des bruits vagues qui 
chargent la principale jeunesse de la ville de propos im¬ 
pies, de prétendues profanations, de qnehjues indécences 
qui pouvaient mériter tout au plus l'animadversion i)a- 
ternelle. Fa justice d'Abbeville instruit le procès de ces 
jeunes étourdis. Il n'est plus question de ce crucitix mu¬ 
tilé, maison juge les prétendus (TÎnies révélés au moyen 
des monitoires. Il est aisé de se tigurer la consternation 
d’une petite ville, oïi cinq enfants des princijtuics familles 
tous mineurs, se trouvent impliqués dans nue [H'0(a‘dui‘t 
criminelle, laairs parenls les avaient fait évader; mais la 
même animosité (jiii leur avait suscité c»‘ttt'cruelle alfaire, 
dénonça leur fuite. On courut aj>rès eux, (d. des cinq l'on 
en prit deux, savoir le jeune chevalier dti la Pane et un 
enfant de dix-sept ans, appelé Moisnel. La sentence ren¬ 
due à Abbeville, le :2s février dernier, condamne Laillanl 
d'Estalo.ide à faire amende bonorable, à avoir la langue 
et le poing coupés, à être brûlé vif. Cet iiFortuné s était 
heuivusoment sauvé im Angleterre avec tlenx rie scs coin- 


? 

’i 








I iGfi. 





1 4 4 


(iAZETlE L ITT EK Al Ht: 



plices. Jean-François le Fèvre, chevalier de la Barre, est 
conrlamné, par la meme sentence, à faire amende hono¬ 
raire, à avoir la lan^oie cou|)ée, ensuite la tête tranchée et 
son corps réduit en cendres. On sursit, par cette sentence, 
au jugement des trois autres accusés, dont run, Charles- 
François Moisnel, était en prison avec le chevalier rie la 
Barre. Les sentences criminelles ont besoin d^être confir¬ 
mées par un arrêt du parlement dans le ressort diapiel on 
les rend. L^ilfaire d^Vbbeville est portée au parlement de 
Paris. Ici, ces jeunes inallieiireux, en se défendant par 
fies Mémoires imprimés, pouvaient espérer rrexeiter la 
commisération publique; mais M. le Fèvre d'Ormesson, 
président à mortier, bon criminaliste, <lont le chevalier de 
la Barre était proche parent, s'étant fait montrer toute la 
procédure frAblieville, jugea f[u’ellp ne serait [»oint con¬ 
firmée par le pcuiement, et empêcha qu’on ne fléfendit 
publiquement son parent et les autres accusés. Il espéi*ait 
que ces enfants renvoyés de l’accusafion sans éclat, lui 
sauraient gré un jour d’avoir prévenu la trop grande pu¬ 
blicité de cette affaire malheureuse. La sécurité de ce ma¬ 
gistrat leur a été funeste ; (m peut poser en fait que le 
moindre Mémoire, distribué à temps en leur faveur, au¬ 
rait excité un cri si général, que jamais le pai'lemeiit n’au¬ 
rait osé confirmer la sentence d’Abbeville. Un arrêt fin 
4 juin passé l’a confirmée; et, après beaucoup de sollici¬ 
tations inutiles pour obtenir grâce du roi, le chevalier de 
la Barre a été exécuté à Abbeville le 1" juillet. Il est mort 
avec un courage et avec une traïupiîllité sans exemple. 
L’arrêt le déclare atteint et convaincu d’avoir passé à vingt- 
cinq pas devant la procession du saint sacrement sans 
ôter son chapeau et sans se mettre à genoux; fl’avoir pro¬ 
féré des blasphèmes contre Itieu, la sainte eucharistie, 
la sainte Vjprge, les saints et les saintes mentionnés au 
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piocès; (Pavoir chanté deux chansons impies; d^avuir 
rendu des marques de respect et fl’adoration à des livres 
impurs et infâmes ; d'avoir profané le si^^ne de la croix et 
les hénédiclioMs en usage dans l'Église. Voilà ce qui a 
fait trancher la tète à un enfant imprudent et mal élevé, 
au milieu de la France et du dix-huitième siècle : dans les 
pays (rinquisition, ces crimes auraient été punis par un 
mois de prison, suivi d'une réprimande. 

Il est certain que M. Pellot, conseiller de grand'(diam- 
hre, rapporteur du procès au parlement, a fait l'apologie 
des accusés, et a conclu, vu leur âge et d'autres circon¬ 
stances, à les renvoyer déciiargés fie l'accusation ; mais le 
parlement n'a pas jugé à propos de suivre ces conclusions. 
On a aussi remarqué (|ue M. le premier président, qui a 
présidé à ce jugement terrible, était personnellemeni 
brouillé avec M. le président Lefèvre d'Ormesson ;.mais il y 
aurait trop à frémir, si des inimitiés pailif ulières pouvaient 
iniluer sur des arrêts de sang. 

Ce qu'il y a de sur, c'est que toutes les âmes sensildes 
ont été consternées de cet arrêt, et que l'iiumanité attend 
un vengeur j)td>lic, un liomnie éloquent et courageux qui 
transmette au tribunal du public et à la tlétrissure de la 
postérité, cette cruauté sans objet comme sans exemple. 
Ce serait sans doute une tâche digne de M. de Voltaire, 
s'il n'avait pas personnellement des ïiiénagements à garder 
dans cette occasion. Ses amis ont dû le conjurer de pré¬ 
férer sa sûreté et son repos à l'intérêt de l'humanité, et de 
ne point risquer tl'imprimer la marque de l'opprol)re à «les 
hommes sanguinaires, résolus «le le poursuivre lui-même 
au moiudi'f* mouvenifuil de sa part. Huit avocats, parmi 
les([uels on lit les noms de l)<)iitremont et de Cerbier, ont 
signé trop tard une consiütation en faveur «lu jeune Mois- 
nel et des autres a«'(‘usés, au jug«‘ment «itjsqiiols l’arrêt 
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avait sursis. CetUj consiiltatioJi, faitt' avec li* plus jj;ran(l 
niénagenieut et la plus grande simplicité, attendrirait le 
cœur le plus barbare. Le parlerneut, qui s^en est trouvé 
choqué, a voulu la supprimer juridiquemeul ; il a mandé 
les avocats qui l’ont signée, et M. le prc'inier président a 
été chargé de les tancer sévèrement ; lïiais M. Gerhter a 
pris la parole, a défendu la conduite et les droits de ses 
confrères et les siens, et a dé<îlaré que s’il y avait la moin¬ 
dre démarche juriditpie de faite contre c<*tte consultation, 
tous les avocats étaient résolus de quitter le lauTcaii. Gett(’ 
déclaration a arrêté les procédures du paiieuu’ut; mais 
toute l’édititm de la consultation a été enlevée sous main, 
et il ii’a plus été possible d’en trouver des exemplaires. On 
a réussi, par ces mesures, à éloutier cette liorrihle allaire 
dans le public. Paris s’en est peu occupé; le pins grand 
nombre n’ert a jamais su au vrai les détails. t)n en a parlé 
un ou deux jours; et puis, comme dit M. de Voltaire, on 
a été à rOpéra-Comiqiie, et cette atrocité a été oubliée 
avec beaucoup d’autres. Les âmes sensibles ne l’oublieront 
jamais, et désireront toujours av<'c ardeur (pi’elle soit trans¬ 
mise à la postérité coiimie im iiioiiumeiit déploralile de la 
perversité des liommes, et que le nom des aiitcuirs de c'ette 
cruauté demeure connu, et plus justement llétri(pu‘ celui 
du jeune Moisiiel et de ses complices, qui vieuuenl d’étir 
mis hors de cour a[)rcs avoir été blâmés et déclaiés 
infâmes. 


Janvier — Kl) 17(io, l’impératrice (!(* Hussie 

acheta la bibliothèque de M. Diderot, pour la somme de 
«iiiiuze mille livres,sans tm avoii' vu le catalogue, et lit mettre 
dans le marehé la clause que le possesseur garderait celle 
iliothèdue iusiiii’àee qu’il plût à Sa Majesté impériale df‘ 
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lu faire (ieiiiandor. Sa Majesté y at taciui en même temps une 
pension annuelle, pour récîompenser le possesseur du soin 
et de la peine (pi^il aurait de la garder ; et la première an¬ 
née de la pension fut payée (ravance, et ajoutée au capital 
de la bibliothèque. En 170(), cette pension n'ayant pas été 
payée^ M. le général Betzky eut ordre de joindre à une de 
ses lettres le post-scriptum suivant : 

« Sa Majesté impériale ayant été informée, par une 
« lettre que j'ai reçue du prince Galitzin, que M. Diderot 
« n'était pas payé de sa pension depuis le mois de mai*s 
« dernier, m'a ordonné de lui dire qu'elle ne voulait point 
« que les négligences d'un commis pussent causer (pielque 
« dérangement à sa bililiotlièque; que pour cette raison 
« elle voulait qu’il fût remis à M. Diderot, pour cinquante 
H années d'avance, ce qu'elle destinait à l'entretien et à 
« rauginentation de ses livres, et, qu'après ce terme écliu, 
« elle prendrait des mesures ultérieures. A cet elfet, je 
« vous envoie la lettre de change ci-jointe. » 

Ce p()st-s€7'iptum était daté du 110 octobre et ac¬ 
compagné d'une lettre de change.de vingt-cinq mille livTCs, 
payable à l'ordre de M. Diderot. Je recommande cet ar¬ 
ticle à l'attention de l'auteur de la Gazette du Commei^ee ; 
il n'aura peut-être de sa vie occasion de parler rriin mar- 
{^hé pareil à celui-ci. En vertu de ce marché, M. Diderot 
vend sa bibliothèque, en conserve la jouissance et la pos¬ 
session, et acquiert une aisance qu'il ne pouvait jamais se 
flatter d'obtenir. Trente années de travaux n'ont pu lui at¬ 
tirer la moindre récompense de sa patrie; il a plu à l'im¬ 
pératrice de Russie d'acquitter, en cette occasion, la dette 
de la France : Sa Majesté a donné à ce philosophe, en dix- 
huit mois de tenq:>s, plus de quarante mille livres. Je re¬ 
commande aux faistnu’s d’abrégés chronologiques et histo¬ 
riques de cliercher, dans leurs fastes, le nom des souverains 
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(jiii oui SU ivconi|)t‘nser mérite a\‘pc 
et allier^ dans leurs dons, la délicatesse 


cette niagnificeiice^ 
et la grâce à la plus 


noble générosité. 


15 avril (1768). — Il vient d’urriver unc révolution au 
(‘bateau de Ferniij^', qui a prodigieusement occupé le [lu- 
blic, et qui aété robjet de tous les entretiens pendant plus 
de quinze jours ; c’est, je crois, le non pim nltrà de bat- 
tention parisienne. 

M. de La Ihrrpe tpie M. de Voltaire avait recueilli, il y 
a environ deux ans, avec reniine, armes et bagage, était 
venu taire un tour à Paris à l’entrée de PIuvit ; et après 
avoir passé ici quelques mois, il s’en était retourné au mois 
de février dernier à Ferney où sa femme était restée pen¬ 
dant son absence. A ptdne de retour auprès de son bien¬ 
faiteur, le bruit se répand quïl est l>rouillé avec lui, et peu 
de jours après on voit M. de La llar|)e avec fenune, armes 
et bagage, revenir à Paris. Je ne (‘onnais pas (^e jeune 
iHiniiue, pas même de ligure ; il a du tabmt. On dit généra¬ 
lement (|u’il a encore plus de tatuité, et il faut qu’il en soit 
(quelque chose, car il a une foule d’enneinis, et son ta¬ 
lent n’est ni assez décidé ni assi'z éminent (M.)ur lui en 
avoir attiré un si gi’and nombre. Ils ont profité de cette 
0(‘ca5ion pour faire insérer dans la iUnette d*l'trecht^ un 
précis liistoriqiie (pii n'était jioint du tout à l’avantage de 
M. de La Harpe. II y a i-éjiondn dans la feuille de 

avee iin ton de légèreté (]ui ne sied pas trop bien, 
([uand il s’agit de réfuter des calomnies qui attaquent la 
réputation. M. de Voltaire est venu incontinent à son se¬ 
cours en déclarant dans jilusienrs journaux (pie tous c<>s 
bruits étaient .sans fondement. 
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Cotte (léolaratioii est (rautant plus lionnêto et géné¬ 
reuse^, que M. (le Voltaire n’a pas à se louer des procédés 
de M. de La Harpe : voici ce qui adonné lieu à leurbrouil- 
lerie. M. de La H arpt‘, tout en arrivant à PiU’is l’automne 
dernier, répandit une épigi’amme contre M. Dorai, (ju’il 
attribuait k M. de Voltaire. Cetteépigramme eut un gran<i 
succès, et était assez bonne pour pouvoir être attribuée a 
cet homme illustre. M. de Voltaire a toujours assuré et 
continue d’assurer qu elle n’est point de lui, et l’on ne 
voit pas pourquoi il s’en défendrait tant, s’il eu était l’au¬ 
teur ; dans le fait, ce ne serait qu’un juste châtiment que 
M. Dorât se serait attiré par son imprudence. L’autre grief 
est plus sérieux : M. de Voltaire prétend que M. de La 
Harpe lui a dérobé plusieurs papiers entre autres le second 
chant de la Guerre de Genèvey et qu’il a répandu ce der¬ 
nier morceau à Pai’is, non-seulement k l’insu de son au- 
teiu’, mais contre son gré, M. de Voltaire ayant des rai¬ 
sons particulières de ne communiquer ce chant k personne. 
Il est certain, et je peux l’attester, que ce chant ne nous 
est venu que pai- M. de I.a Harpe ; il a même dit k un de 
mes amis dont je l’ai tenu ensuite, que M. de Voltaire l’a¬ 
vait chargé de le répandre. Cependant de retour kFerney 
et recevant k ce sujet des reproches de son bienfaiteur, il 
se mit k mentir comme un écolier et eut même l’impru¬ 
dence de nommer la personne dont il prétendait avoir eu 
communication de ce second chant pendant son séjom’ k 
Paris. Cette personne qu’il n’avait pas prévenue, fut inter¬ 
rogée par un ami de M. de Voltaire, et donna, sans le sa¬ 
voir, un démenti d’autmit plus fàclieux k M. de La Harpe, 
qu’elle convenait n’avoir eu que j>ar lui le chant en ques¬ 
tion. M. de La Harpe, coupable de cette infidélité et hon¬ 
teux de son mensonge inutile, mit l’arrogance k la place 
du repentir. 11 écrivit de sa chambre au château de Fer- 
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noy, qnolqüps billets assez impertinents an niaîli'e iln ebà- 
tean à (jiii il deviiit tant de resp»*et el d’éfïards('t à tant fb* 
titres divers. Otte insolence fit pi^rdre patience a M. de 
Voltaire, qui' renvoya de Jai Harpe, avec, sa femme e! 
ses ij;nenilies, à i*aris. Voilà le précis lidèle de cette brouil- 
lerie, et tout ce (pdoii a dit (raill(*urs est faux et con- 
troiivé. 

*^ M. (le Sortine, conseiller d’Etat et lieutenant général 
de police, s’est occupé depuis nombn* d’années du projet 
de mieux éclairer la ville de Paris, ]>endant la nuit, ï^e 
problème n’est pas aisé à résoudre quand on ne peut ou 
on ne veut pas y mettre l’argent nécessaire. Après bien des 
essais, ce digne nuigistrat s’est fixé à une espè(*e de lan- 
lerms à m'cr/'ères qui éclaireraient en etfet fort bien, si 
elles étaient mi peu |>lns rapprochées. Mais la pauvreté de 
la caisse piibliqueexige qu’ellessoient placées à une grande 
distance les unes des autres, afin de regagner sur leur pe¬ 
tit nomlire ranginentation de dé[iensequ’el!esentraînent : 
(‘lie übligt; (mcore ;i ne (‘lianger b's nouvelles lanternes 
( outre les vieilles, que i>eu à peu. Cette misère n’est |>as 
la marque d’un temps infiniment lieureiix. Plusieurs tia- 
l)itauts des principales rues se sont (*otisés librement, 
poui' faire le jironiier achat de ces lanternes MOuv(‘lles, et 
pour en jouir d(*s à présent. 


4 

★ 


Je souscris de tout mon cœur à l’éloge d(* M. de Sar- 
fine, liomme d’un rare mérite, qui exeire un ministère de 
rigueur et d’impiisitioii avec autant de douceur que, de 
fermeté et de vigilance, et (pii, sans cesse, oiiligé par sa 
iilace, de [lunir, s’est cep(^ndanl concilié l’amour et l’es¬ 
time de fous les ordres de citoyens. Mais je ne souscris 
j)as égalenu'nt à l’éloge (pie Fou tait des nouvelU's ///»- 
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(^os lainpos sépulcrales à réverbères^ suspendues 
au rnilieu des l’ues, éblouissent encore plus qiéelles iiY»- 
clairent. On ne i)eul y porter les veux sans être aveuglé 

pai’ ces plaques de fer-blanc, qui renvoient la lumière. 

■ ^ 

Ces lanternes ont iMicore l'inconvénient (rêtrc ballottées 

par le v(*nt dans les temps ri'orage, et [)ar conséquent tle 
s'éteindre f[uand elles seraient le phis nécessaires. Je n'in¬ 
siste pas sur la trop grande distance des unes aux autres 
dont j’ai déjà parlé, piUTO que ce n'est pas la faute des 
lanternes. 

LORENZIANA. 

M. le chevalier de Loj'erizi est de retour depuis quel¬ 
ques jours d’un voyage d’environ dix-huit mois qu'il a 
fait en Italie, sa patrie. Son retour m'a fait faire de sé¬ 
rieuses réllexions. J'ai pensé combien ceux qui avaient le 
bonlieur d’entendre ses adages étaient coupables envers 
le public et envers la postérité, de les garder pour eux 
seuls, au lieu de les communiquer à ceux qui n’étaient 
pas à portée d’en jouir; j'ai senti qu'un répeidoire de la 
nature de celui-ci était très-propre à conserver les [irinei- 
l>aux traits du chevalier, et à en devenir ])eu à peu le dépôt 
ou les archives. Je me suis donc résolu à les rapporter ici 
successivement suivant que l'occasion s'en présentera, et 
sans observer entre eux aucun ordre clironologique, parce 
que, modernes ou anciens, ils sont également précieux. 
Mais pour remplir le devoir d'un historien lidèle, je suis 
obligé de commeneer par faire connaître mon héros. 
M. le chevalier de Lorenzi est un gentilluimme de Tos¬ 
cane, on son frère ainé a été longtemps ministre de 
France. Lui-inénie a servi dans les armées de France, et 
s'est retiré du service peu de temjis après ia conquête de 
Miiumpie avec le grade de, colonel. Il est chevalier de 
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F(U‘<iro (U* Saiiit-Ktiemio tic Toscuik'. Soiistîjourcn V riiiico 
ut* lui a pas fait perdre sûti at‘ceut italien, et la vérité tprii 
met flans tous ses discours, eontrilnie à lui conserver cet 
accent par la manière dont il ap|>iiie sur les mots fpdil 
prononce. (7est un très-lionnête et loyal gentilhmome tpiî 
a toujours vécu dans la meilleure f‘Onij)agnie de Paris, et 
qui a toutes les vertus de société, excepté celle de se faire 
\aloir. On <lé(‘Ouvrit, il y a envii-on dix ans, par hasard, 
(pdi! était assez |)auvre; jusque-là personne ifen avait rien 
su. Quant à lui, il ne le saura de sa vie. Sou goût Ta tou¬ 
jours porté aux scieiK'es abstraites, à la géométrie, à Tas- 
trononiie, et Ü en a pris riiahitude d’évaluer les événe¬ 
ments de la vie et dé les rédinre à des valeurs géométrifpies. 
II est naturellement rêvf'ur, distrait, naïf, simple, toujours 
vrai, sérieux et grave. Le plaisant de ses traits consiste en 
ce que lf*s opérations fie sa tète se font lentement et difli- 
cilement, qu’il a de la peine à assortir l’expression à son 
idée, qu’il supprime ordinairement toutes les intermé¬ 
diaires entre deux propositions, qu’il répond souvent à sa 
tête, au lieu fie répondre à ce qn’on lui dit. Comme il 
n’est frappé que par le (‘oté vrai ou faux fl’nti ffbjet, et 
jamais par le côté j)laisant, il entend la plaisanterie mieux 
que personne, et l’on peut rire fie lui f‘t île ses prof)Os 
tant qu’on veut, sans le fàclier, mais aussi sans lui faire 
perdre son sérieux. 

é 

Fêtant floue de retour à Pmàs où il a si souvent embelli 
la société pour moi, je le trouvai chez inafiaiiK* Geolfrin 
ces jours passés, et je le vis s’emltarrasser de la généalogie 
de fieux femmes avec lesquelles il passe sa vie, et qui 
portent le même nom, quoiqu’elles soient fie (leux bran¬ 
ches Irès-éloignées. Madame Ceotfrin f'Iiercha inutilement 
à le dépêtrer de ces filets généalogiques, et lui dit entin : 
Mais, chevalier, vous radotez; c’est pis que jamais. 
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Minlamo., lui répond le chevalier, la vie est si courte! 

Le lendemain il alla avec M. de Saint-Lambert à Ver¬ 
sailles. En cheminant ils causent, et M. de Saint-Lambert 
par occasion lui demande son âge. J'ai soixante ans^ lui 
répond le chevalier... Je ne vous croyais pas si âgé, lui 
dit M. dé Saint-Lambert... « Quand je dis soixante ans, 
reprend le chevalier, je ne les ai pas encore tout à fait... 
non, pas tout à rheure... mais... — Mais enfin, rpiel âge 
au juste avez-vous?.,.-— cinquante-cinq ans faits ; mais 
ne voulez-vous pas que je m^issujcttisse à changer d^âge 
tous les ans comme de chemise ?... » 

Un jour il voulut faire Léloge de la taille d^ine femme, 
et au lieu de dire qidelle a une taille de nymphe, ü dit : 
elle a la taille comme mademoiselle Allard.— Vous ne ren¬ 
contrez pas heureusement, lui dis-je; on peut louer made¬ 
moiselle Allard par l)ien des cotés, mais on n^a jamais cité sa 
taille comme belle...—Ah, ah ! reprend-il, je ne la connais 
point, et ne Vn\ jamais vue ; mais comme tout le monde parle 
de mademoiselle Allard, je crois pouvoir en parler aussi. 

Nous étions un jour cliez madame Geoffrin, le cheva¬ 
lier, M. dhVlembert et moi, et nous causions. M. d’A- 
lembert et moi nous étions assis; le chevalier droit, ajj- 
juiyé contre la cheminée, sommeillait, et avait peine à 
soutenir sa tête. — 11 me semble, chevalier, lui dis-je, que 
notre conversation vous amuse beaucoup, puisqidelle vous 
endort tout ileijout? — 0/t non, dit-il en hochant la tête 
r?t avec son ton innocent et naïf, je doi^s quand je veux. 

En voilà assez pour un commen(*ement de Lorenziana, 
que je ('ompléterai à mesure que les traits remarquables 
échappés à la bouche précieuse de notre clievalier, s’of¬ 
friront à ma mémoire. 

M. le chevalier de Lorenzi parla un jour assez légère¬ 
ment du savitir rie M. de Sairit-Lambcrt, aux échecs. — 
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Vous oiihlioz, tiil dît coliii-d, •** quinzp 

louis aux trento sols, pondant notre cani|ia"ne en Minor- 
que. — U est vrai J réjwnd le chevalier; mais c* était sur la 
fin du siège. 

Pendant ce siéj»e, le chevalier allait tous les soirs à la 
tranchée, muni d’iiii télescopé et tPun attirail d^iiitres in¬ 
struments astronoini(|ues, pour faire ses observations. Un 
jour il s'en revient à son quartier, ayant laissé tous ses 
instruments à la tranchée. On vous les volera, cheva¬ 
lier, lui dit M. de Saint-îaimbert. — Oh non, lui réjiond 


le chevalier, fai mis ma montre à côté. 

C’est le chevalier de Loi’enzi qui a fait casser la tête à 
rinfortuné amiral Byng, i»arce que c’est lui qui lui a fait 
perdre son combat ; c’est un fait certain et une anecdote 
assez curieuse. Le chevalier fouillant dans le taudis oîi on 
l’avait logé apres le débarquement en Minorque, découvrit 
dans un coin, le livre des signaux de la Hotte anglaise. 
Après l’avoir examiné et reconnu, il le tiorta à M. le 
prince de Réauveau, qui le remit à M. le maréchal de Ri¬ 
chelieu. On s’en méfia d’abord ; mais lt)rsque le combat 
naval commença, on eut bientôt lieu de reconnaître que 
les Anglais suivaient leurs signaux de point en point. On 
eut, par ce moyen, la facilité de prévenir toutes leurs ma¬ 
nœuvres, et ils furent obligés de se retirer. Le chevalier 
fie Lorenzi, trop distrait pour se souvenir du service qu’il 
avait rendu, oïdilia d’en demander la récompense, et la 
cour oul>lia de la lui accortler. 

M. le duc fie ^lirepffix, ayant été nommé ambassadeur 
on Angleterre, proposa au chevalier, qu’il aimait beau¬ 
coup, de le mener à Londres; le chevalier accepte. On 
convient qu'il fera partir ses hiu-des avec les équipages de 
>1. de Mirepoix. Occupé dès le matin à faire sa malle, il 
reçoit un message de l’hôtel de Minîpoix, qui le presse de 
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l’eiivoyer; il se dépêclie en oüiiséquencej etdt* i>eui’ d\ui- 
blier quelque chose, il emballe tous ses liubils. Lorsque la 
malle est partie, il s'aperçoit (ju'il est resté en chemise; 
que son habit de voyage est dans la malle, et qu’il ii’a 
conservé, pour sortir de chez lui, qu'une mauvaise rol>e 
de chambre. 

Il loge depuis longtemps au palais du Luxembourg, où 
ses amis lui ont procuré un petit appartement. Lu jour, 
en sortant et descendant les dernières maixîhes du degré, 
les pieds lui glissejit, il tombe et il se casse le nez. Kn se 
retournant pour voir la cause de cette mésaventure, il re¬ 
marque une espèce de liqueur blanchâtre répandue siu- 
l'escalier. Alors il croit qu'il est de son devoir de se mettre 
en colère ; il appelle le suisse, et lui dit que c'est tort mal 
à lui de souffrir qu'on jette de l'eau de savon sur le degré. 
Le suisse lui représente que ce n'est pas de l'eau de savon , 
mais de l'orgeat qu'un garçon cafetier a répandu eu pas¬ 
sant.— £ti ce cas fai iort^ dit le chevalier en rejjrenant son 
ton doux et pacilique, avec son nez meurtri et son visage 
tout en sang. 

11 est, du reste, l'homme du montle le plus ricin* en 
mouchoirs, et sou inventaire sera un jour très-C(uisidé- 
rable quant à cet article. Comme il est logé fort haut, c( 
(pi'il oublie presque tous les jours en sortant, son mon- 
clioir, il trouve plus court d'en acheter un que de remontr r 
chercher le sien. Aussi y a-t-il dans son quartier une mai- 
chande de linge qui lui tieJit tous les matins un mouchoir 
tout prêt. 


Février (tf G9).— A propos du mariage lie i\h)lly Lrick 
avec Thomas Spencer, j'ai l’honneur ilc vous nolilier celui 
(le Al, Molé avec inudeimmctle c/Viyjôiw/, at^lrice di.*la Co- 













riAZKiTK i.rnfciîAiHK. — 


niédie Irançaise. Ce mariaire est eoiisoiniiïé il v a loim- 
temps; uiaisM. l^ircheveque dcParislui avait ionjaurs re¬ 
fusé la bénédiction nuptiale. I/excoinmnnication dont 
jouissent les comédiens en France ne leur permet pas plus 
de tâter du sacrement de mariage que des autres. Jusqu'à 
jH'ésentj lorsqiFun comédien voulait se marier, il renouvait 
au théâtre. En veilu de (;ette renonciation, l’arclievéque ou 
l’ordinaire accordait la permission de bénir le mariag(*, et 
cette cérémonie faite, le premier geïitilliomme de la 
chambre envoyait au nouveau béni un ordre du roi de 
remonter sur le théâtre, et le nouveau mari obéissait à 
Tordre du roi. M. rarclievèf]ue, })our mettre sa religion à 
Tabri de toute surprise, déchira Tannée dernière à iV! . Molé 
(jue, malgré toutes les renonciations possililes, il ne don¬ 
nerait plus à aucun comédien la permission <le se marier, 
' à moins qiTil ne lui apportât une déclaration signée par 
messieurs les (juatre pnauiers gentilshommes de la 
chambre, comme quoi ils ne lui donneraient plus un 
ordre du roi pour remonter sur le théâtre. Ainsi, le tendre 
Molé et sa tidèle amante furent obligés de continuer à vivre 
dansleeoncubiuage. Il y a quelques siMiiaiiies qiTon trouva 
le moyen <le glisser à .M. Tarehevêqne de Paris cette per¬ 
mission de mariage à signer îivee jilusieurs autres; le bon 
{irélat, sans détiainaî, signa sans lire. Le vicaire de pa- 
roiss(‘, en vertu de cette permission, bâcla l’affaire, et 
M. Molé et mademoiselle cTEpinay e*seamotèrenl le sacre- 
nient. Cela a fait dire dans J^aris que M. Tarclievéïjue s’e- 
tait relâché de sa rigidité, et (|u’il accordait le sacrement 
du mariage aux comédiens sans les obliger à ri'iioncer au 
lliéâlre. Mais Tesprit de Dieu n’a pas abandonné à ce iioint 
son serviteur, (^iiristojihe de Deaumoiit. Iiislruit de la su- 
l>ei*clierie qui lui a été faite, et ne poinant reprendre le 
sacrement.il a interdit le prêtre qui a donné la bé- 










iiédictioii miptiale, pour lui apprenfire à s^eii mppoitoi* 
dans des cas de cette importance à une permission sif(née. 
Comme ce prêtre est fort aimé du prélat sévt're, on 
espère qu'il am*a sa grâce au bout de quelques mois de 
pénitence. 


Ma<lame VESTRisqui, pour s'essayer, avait joué Télé 
dernier sur le théâtre des Menus Plaisirs du roi le rôle 
«rHermione dans la trtigédie iVAndroituiquej vient de dé¬ 
buter dans les formes et avec le [dus l)rillant succès sur le 
théâtre de la Comédie française. Ses trois rôles de début 
étaient celui d'Aménaïde, dans la tragédie de Dmcrede; 
celui d'Ariane et le rôle d'ïdamé, dans VOrphelin de 
la Cfiine, Elle joua le rôle d'Aménaïde avec un applau¬ 
dissement universel ; on la mettait déjà au-dessus de ma¬ 
demoiselle Clairon. Elle fut moins applaudie dans le rôle 
d'Ariane^ et encore moins dans celui d'Idamé. Je n'ai pu 
la voir que dans ce derniei’ rôle ; raflluence des specta¬ 
teurs a été constamment si grande qiril n'y avait pas 
moyen d'approcher de la salle. Je n’ai pas été content de 
madame Ycstris dans le rôle d’Idamé ; mais je me gartlerai 
bien de la juger sur un seul rôle, et surtout sur celui-ci. Le 
rôle d’Idamé est un des plus difliciles qu’il y ait au Tliéâlre- 
Français. Je le trouve beau et supérieurement bien conçu; 
mais je ne croirai jamais qu’il puisse être joué par une 
débutante; c’est le chef-d’œuvre de l’art consommé et 
fortifié par une longue étude de la nature. Oux qui con¬ 
naissent l’intérieur de la Comédie française et les ressorts 
secrets qui gouvernent les grands acteurs de cet empire 
orageux, disent que madame Vestris n’a si [)rodîgieu- 
sement réussi dans le rôle d’Aménaïde, que parce <pic 
mademoiselle (Clairon s’était donné la peine de le lui faire 
répéttn* sous ses yeux ; mais que M. le Kaiii s’étant aperçu 
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(le l^etl'et <ie ses conseils, aviiit dt^îclaié à la nouv(*lle ac^ti'icj; 
que non-seulement il retii erait les siens, mais qu^îl la per¬ 
drait si elle continuait à consulter mademoiselle Clairon. 
C'est le cas de s'écrier : Tantœ ne animis cœleUihus ine! 
Il est vrai qu’il a siiiisisté de tout temps une illustre haine 
entre M. le Kain et mademoiselle Clairon; mais c’est 
porter l'animosité bien loin que de refuser toute culture à 
une plante innocente, pan^e qu'une main eniUMuie y a 
touché en secret ; [leiit-être les choses se sont-elles [las¬ 
sées beaucoup plus simplement. Madame Vestrisn’a mieux 
réussi dans le rôle d'Aménaïde, que paire que ce rôle est 
en etï'et aisé,-et que toutes les actrices y ont réussi : avec 
une ligure touchante, de la grâce et de la beauté, ce rôle 
se joue tout seul, les autres demandent [ilus d'étude, plus 
d'expérience. 

Madame Vestris n'est pas une actrice consomm(k% ruais 
c'est une excellente débutante ; t‘lle a de rintelligeiu'c et 
de l'esprit, de la chaleur, beaucotq) de grâce ; je ne crois 
jias qu'elle ait beaucoup de sentiment, et je doute qu’idle 
me fasse jamais pleurer. Ces défauts que je lui avais re¬ 
marqués sur le théâtre des Menus m'ont encore plusfrap[>é 
sur le théâtre de la Comédie. Son gi’asseyement m'a paru 
fort désagréalde, sa voix frêle, et c'est de tous ses défauts 
(adui (|ui me chagrine le [ihis; car le moyen de jouer d'un 
instrument (jui ne rend point de sou? Kllc a de la lieaiite, 
l'air noble, de beaux bras, les plus beaux yeux du monde ; 
mais elle ii'a [)hs jK»ur moi l'air assez IragiqiH*, ou, si vous 
voulez, assez poétique; ou, si vous aimez mieux, assez 
exagéré. (7est une tigure de Mignard, et je voudrais dans 
la tragédie nue tigure du Poussin, de liapliat.’l, de Mi¬ 
chel-Ange. 


V Vers la lin du moisclejauvierdernior, M, le |iriu('(* Kus- 
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lowski^ lioiitoiimit des gardes de rimpératrico de Russie, 
accompagné d^nii autre ofticier du meme corps, (‘st arrivé 
au château de Fern<*y, et a remis à M. de Voltaire, de la part 
de Sa Majesté impériale, une boîte ronde (Fivoire à gorge 
(For, artistemeiit travaillée et tournée de la propre main de 
l’impératrice. Cette boite était enrichie du portrait de Sa 
Majesté impériale, entouré de su[>erbes brillants. Une pe¬ 
lisse magiiifi(|ue tnt eu meme temps remise au patriarche, 
de la part de Sa Majesté, pour le garajitir du vent des 
Alpes. Ces présents étaient accom|)îignés (Finie traduction 
l'rancaisc du Code de Catherine //, d’un joiuaial mami.scrit 
de Finoculation dec^ette auguste souveraine, et (Fane lettre 
également digne et du génie qui Fa ditdée, et de celui au- 
([uel elle était destinée. On prétt*nd (|ue cette ambassade 
impériale a rajeuni le patriarche de dix ans. Or, comme il 
(\st écrit dîuis le livre des destinées qiFil vivra cent ans, 
c/est tout juste trente-cimi annéc‘s de vie que cette ambas¬ 
sade vient de lui assurer. M. Ibdter, connu par ses décou¬ 
pures, a aliandonné depuis ([uelque temps ses ciseaux 
jxuir se livrer à la [leiuture oii il a également réussi. Il a 
|)i‘oposé i! y a que!f[iie temps à Sa Majesté impériale de 
faire la vîe privée de ftl. de Voltaire dans une suite de ta- 
iilcaux, (d cette jiroposition ayant été agréée, il estactnel- 
lenamt oca iijié de ce travail. Il a envoyé à l’impératrice,- 
pour son coup d’essai, le tableau de la réception de Fam- 
hassade impériale au château de Ferney. Le patriarciie 
exlémié n’ayant plus tju’un souftle de vie, est c.mudié dans 
son lit. On lui annonce le prince russe, porteur des mar- 
(jnes précieuses de la bienveillance de l’augiLste Catlie- 
rine; le patriarche se reU'ne sur son séant, le reçoit pé¬ 
nétré de respect et de reconnaissance, et retrouve le feu 
de sa première jeunesse... Voilà l’idée du premier tableau, 
qui a été es(|uissé en très-j)(‘u de jours, La \ir du pa- 
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Iriarclio étnnt tivs-variée, M. lïiilK*!’aura un vasto rliainj) 
ouvert (levant lui. Il est certain (pi'il ii’y a [)as un moment 
dans la journée du patriarche (jiii ne soit intéressant (*t 
pittoresque. Le peintre garantit la vraisemidance parfaite 
du liéros, et je me ferais l)ien garant pour lui sur cet ar¬ 
ticle; il Ta toujours décou[)é avec le plus grand succès. 
Au r(*ste, si cette ambassade a rajeuni le patriarche, ce 
n^'est pas |)Our lui faii’e mener une vie oisive. 


Je demande pardon à M. Talibé ItKLrLLE, professeur 
de Luniversité de Paris, au collège de la Marclie, de le 

noftimer, après Tabbé A. Il est certain '(|ne ces deux 

poêles n"ont rien de commun entre eux, si ce nVst que je 
ne les connais ni Lun ni Laulre. M. Lablté Itelille est un 
lionnne de beaucoup de talent et même «Tun grand ta¬ 
lent ; on dit ([iLil est tout j(mne, et tant mieux. Il vient 
de publier une traduction en vers français des iléorgùpm 
de Vir<iUe, enrichie de notes (d de tigures, et [>rérédée 
dhin discours jtréliininaîre, volume grand in-H", de trois 
cent (piarante-(juatre pages. !l a fait mettre h‘ texte latin 
à coté (h‘ sa traduction; inalgi'é cette commodité, un 
examen rétléchi, une comparaison rigoureu.se entre le 
texte et la tradnctimi dtMiiaiKhaaient beaneonp de temps 
et (ruttention, et je ne jniis espérer d^y en mettre assez 
dans ce moment-ei. )lais j'ai assez vti jiour oser assnrei* 
(]ue le travail de M. l'abbé Itelille est prodigieux, et ([ii’il 
n'y a peut-être rien de ce genre en langue française qui 
puisse lui être comparé. Si je ne craignais de scandaliser 
les dévots à l’anti(iiiité, je dirais que je soupçonne le tir.- 
dueteur d'être pres(iue toujours au niveau de son original, 
du moins dans h;s moreeanx (jti<* j'ai eu le temps d(* lire je 
l'ai trouvé ainsi, et il m'est jxnniis d'en augurer favora¬ 
blement ]»our ceux (gie je n'ai pas vus. Je sais que les 
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^oiis difficiles diront que rouvrage de l’abbé Delille est 
moins une traduction qu’une paraphrase ; mais c’est atta¬ 
quer la nature de l’entreprise ; car le moyen de se pro¬ 
mettre de traduire un poète en vers et littéralement ! il 
n’y a qu’un versificateur plus froi<l que la j^lace qui puisse 
le tenter. En attendant que le public prononce sur le cas 
qu’il fait de la nouvelle traduction des Géorgiques, je con¬ 
seillerais toujours à l’Académie française de réserver à 
l’auteur de cette traduction la première place vacante. Je 
crains que ces Géorgiques françaises n’achèvent de faire 
oublier le poème des Saisons. On ne saurait accuser ce 
siècle, dit philosophique, de stérilité en productions poé¬ 
tiques; car voilà en moins d’une année quatre grands 
poèmes, celui de M. de Saint-Lambert, celui de M. Le- 

mierre, celui de l’abbé A_et la traduction de M. l’al>bé 

Delille, sans compter la même fourniture de messieui’s Dorât 
et autres gazon illeurs. Si tous ces poèmes n’ont pas été au 
pinacle, ce n’est pas non plus la faute du goût du public, 
ou plutôt c’est une marque que ce goût n’est pas si mau¬ 
vais, On assiu'e que M. I’abl>é Delille a traduit en vers la 
plupart des poèmes de Pope, et qu’il s’oc(!iipe actuelle¬ 
ment à traduire l’Enéide dont on prétend f[u’il y a (léjà 
(juatre livres de faits. On peiit tlire qu’il a commencé par 
le plus difficile ; la traduction des Géorgiques était bien 
d’une autre difficulté que ne l’est celle de l’Enéide. A|>rès 
un essai aussi brillant, je suis jiersuadé que le public at¬ 
tendra avec beaucoup d’impatience la suite des travaux dtî 
M. l’abbé Delille. 


ai (iTîO). — La mort vient de nous enlever deux 
vierges émérites de l’Académie royale de musique, vulgai¬ 
rement dite Ofjérn. Elles étaient mortes au théâtre depuis 
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longtemps', et leni' Iionornl^ie vieillesse se sontenoit des 
IVuits (les travaux de leur jeunesse. Les uomsd<‘ Camahuo 
et de Cai{ I ON seront éternellement célèbres dans l»*s fastes 
de rOpéra. Mademoiselle (]anjai*go, sanir de Cnpis Violon, 
connue dans les coulisses par mille aventures brilhintes, 
s’est immortalisée au théâtre, (‘omme fondatrice de cette 
danse àcabrioles que mademoiselle Allard a portée de nos 
jours à ce haut point de {ærfcctiiïu et de gloire. CV;st Ca- 
margo qui osa la première faire raccourcir ses jupons, et 
(‘elle invention utile, qui met les amaUuirsen état de juger 
avec {‘onnaissanee des jambes des danseuses, aébî depuis 
généralement adoptée; mais alors elle pensa occasionner 
un s(‘liisme très-dangereux. Les jansénistes du ])arterre 
criaient à Lhérésie et au scandale, et ne voulaient pas 
soulfrir les jupes raccour(;ies ; les moliiiistcs, au contraire, 
soutenaient que cette innovatitni nous rapprot;liaii de Les- 
prit de la primitive Eglise, qui répugnait à voir des j>i- 
roiiettes et des gargouillades embarrassées par la longueur 
des cotillons. \ax Sorbonne de l’Opéra fut longtemps eu 
j)eine (Létal)lir ta saine doctrine sur ce point de discipline 
(pli partageait les fidèles. Enfin le Saint-Esprit lui suggéra, 
dans cette occasion difficile, un tempérament (jui mit tout 
1(3 monde (racc ord; elle se décida pour les jupes raccour¬ 
cies; mais elle déclara en même temps, article de fol, 
qu’aucune daiiseus<3 ne pourrait paraître au théâtre sans 
(ialeçoii. Celte décision (\st de venue depuis un point de 
(lisci()li,ne fondamental, dans l’Eglise ortliodoxe, [mr l’ac¬ 
ceptation générale de toutes les puissances de l’Opéra, et 
(h‘ tous les fidèles qui fréquentent ces lieux saints. J’ai eu 
le bonheur, en arrivant eu Fnmce, de trouver Camargo 
encore au théâtre ; mais elle était dans son automne, et 
toucliait même à son hiver. Elle a vfîcu depuis dans une 
jiaisible et lioiua-alde retraite, avec une demi-douzaine de 
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( liions, ot lin ami qui lui était rosie do sos millo ot un 
amants, ot à qui ollo a légué ses ehiens. Il lui a fait luire 
un enterrement maguili([ue, et tout le monde admirait 
cette ttuiture eu blanc, symbole de virginité, dont les per¬ 
sonnes non mariées sont on droit de se servir dans leurs 
cérémonies funèbres. Depuis que Caniargo a quitté le 
théâtre, la danse de tout genre a fait tant de progrès, que 
sa légèreté, tant admirée de son temps, n’aurait obtenu 
que des applaudissements bien médiocres à côté de ma¬ 
demoiselle AIlm‘d, et d’autres sauteuses moins ingambes 
que cette dernière ; mais pour aller à la [lostérité, tout dé¬ 
pend de se trouver à Tépoque des jupes raccourcies. 

Quant à Carton, elle a vieilli dans remploi obscur de 
chanteuse des chœurs ; mais elle s’était fait un nom par 
ses aventures amoureuses et ses bons mots. C’était une 
fille, mais de bonne compagnie pour les hommes, distin¬ 
guée par son esprit et ses saillies. Elle comptait rillustrc 
c(unte de Saxe parmi ses conquêtes. Elle le suivit au fa¬ 
meux camp de Muhlberg en Saxe, en 1730, oii elle eut la 
gloire de souper avec les deux rois, Auguste 11 de Pologne, 
et Frédéric-Guillaume de Prusse, et les princes leurs fils et 
leurs successeurs au trône, dont ruii a un peu fait parler de 
lui depuis. Après cette brillante aventure, Carton n’en re¬ 
vint pas moins en France brailler sur le théâtre de l’Opéra 
comme auparavant. Elle s’est retirée du théâtre etdu monde 
presque eu même temps que Camargo. Elle a été rempla¬ 
cée, quant au département des lions mots, par l’illustre So- 
PiiiK Aiixoï i), qui a encore trouvé le secret de charmer au 
tliéâtre par les grâces de sa figure et de son jeu, en chan¬ 
tant, sans voix, la musique la plus détestable et la plus so- 
porifujiie de l’Europe. L’alibé Galiani se trouvant un jour 
au spectacle de la cour, tout le monde s’extasia autour de 
lui sur la voix de mademoiselle Aruoiid. Ou lui demanda 
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son avis : dit-il, /c pins bel asthme que f oie Jamais 

entendu. 

J^ M. Houcheii, premier [xântre du roi, et Tun des plus 
eélèlires artistes de notre Aeadémîe de peinture, est mort 
dans les derniers jours du mois de mai, à IVige de soixante- 
six ans. Il avait de|)uis]ongtempsraird^mspeetre, et toutes 
les intirmités inévitables (rune vie consumée dans le tra¬ 
vail et dans le dérèglement des plaisirs. Il avait une fécon¬ 
dité i>rodigieuse : aussi ses productions sont iunomtn'ables; 
les cabinets de nos amateui's sont couvei*ts de ses tableaux, 
leurs portefeuilles sont remplis de ses rlessins. On l^ip- 
pelait le peintre des grfices, mais ses grfu'es étaient ma¬ 
niérées ; céHait un maître bien dangereux pour les jeunes 
gens : le piquant et la volupté, de ses tableaux les sédui¬ 
saient; et en voulant l’imiter, ils devenaient détestables et 
faux : plus d’un élève de rAcadémie s’est (lei tlu pour 
s’étre li\ré à cette séduction. On pouvait appeler Houeber 
le F'ontenelle de la peinture : il avait son luxe, sa re<‘lier- 
clie, son précieux, ses grâces factices; mais il avait plus de 
« haleur que Fontenelle, qui, étant plus froid, était aussi 
|)lus sage et plus réfléchi que lioucher. On pourrait faire 
un parallèle assez intéressant entre ces deux hommes cé¬ 
lèbres : run et l’autre, dangereux modèles, ont égaré huis 
ceux qui ont voulu les imiter. L’un aurait perdu le goût 
en France, s'il ne s’était |)as montré immédiatement après 
lui un homme (pii, joignant le plus grand agrément à la 
simplicité et à la force du style, nous a dégoûtés pour ja¬ 
mais du faux bel esprit; l’autre a peut-être perdu l’école 
française sans ressource, parce (ju’il ne s’est pas trouvé à 
l’Académie de peinture un Voltaire pour préserver les 
élèves de la contagion. Malgré tous les griefs que les 
hommes d’un goût noble et sévère allégueront avec raison 
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contm Boiirlierj dans rétat oii est notre école, sa mort (‘St 
une perte très-grande. Il a été précédé chez les morts par 
ses deux gendres. Dcshays, peintre d'histoire, mourut il 
y a quatre ou cinq ans dans la force de l^'ige; c'était le 
seul qui aurait pu nous consoler de la perte de Carie Van- 
loo. Baudouin, son second gendre, est mort l’hiver der¬ 
nier, jeune aussi, épuisé par le travail et par les plaisirs. Il 
peignait à gouache ou en miniature, et il s'était fait un 
j)Ctit genre lascif et malhonnête qui plaisait beaucoup ii 
notre jeunesse libertine. Boucher fut nommé premier 
peintre du roi après la mort de Carie Vaidoo. Les fonctions 
de. cette place sont très-étendues et très-belles : le premier 
peintre est rordonnateur de tous les ouvrages de peinture, 
et de sculpture que Sa Majesté fait faire ; et en cette qua¬ 
lité il peut devenir le protecteur de tous les artistes ses con¬ 
frères. Carie Vanloo ne savait faire que de beaux tableaux ; 
il ne savait ni lire ni écrire : ainsi il ne se mêlait d’aucun 
détail de sa place; il en avait les honneurs et le titre; et 
Cochin, secrétaire perpétuel de l’Académie de peinture*, 
en exerçait les fonctions. Boucher, successeur de Vanloo, 
infirme et caduc, laissa les choses sur le même jned ; mais 
le roi vient de nommerpour son premier peintre M. Pierrr3, 
premier peintre de M. le duc d’Orléans, et celui-ci se trouve 
fort en état d’exercer, sans le secours de M, Cochin, toutes 
les fonctions attachées à sa place; il a conservé en meme 
temps sa place an Palais-Royal. 

Jiiiilfot). — La fête par laquelle la ville de Paris a 
voulu célébrer le mariage de monseigneur le Oaupliiii a 
été, avant son exécution, un objet de raillerie publique, 
et est devenue ensuite un sujet de deuil pour les citoyeus. 
Le prévôt des marchands, M. Bignon, assisté de ses échc- 
vins et conseillers de ville, a pris, à-cette occasion, des 
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mesures si bien ( (niibinées (jue la j>lace destinée aux ré¬ 
jouissances a été transformée en champ de ImtaÜle jonciié 
de morts, où, (t(' fait, près fie mille citoyens ont p<n’dii 
la vie. 

(’et événement sans exemple, et ([ue la postérité aurade 
la peine à croire, se trouve pour les témoins oculaires Té- 
vénement <lii monde le plus simi)le : l^inciirie la plus ré¬ 
préhensible, bien loin de remédier aux inconvénients du 
premier choix de remplacement, les a rendus funestes. 

*s pré^ 

et é(‘lievins réunis ont pu inventer de plus récréatif pour 
célébrer un événement aussi auguste fjue Fhyménée de 
riiéritier présomptif du rciyaume, (t’était de placer des 

s entre h's aibres du boulevard du nord de cette 
capitale, et (fy faire tenir la foire la j)lus triste, la plus in¬ 
sipide du nK>ndt‘, et (juais eurent {^u'and soin de déclan'r 
non franche dans leurs placards, de peur tiidon ne les 
soupçonnât de vouloir accorde*!* aux marclurnds forains 
(juehpie exemption (rinipots passafière en faveur d’une 
solennité si iiiijjortante : à cette occasion, ils firtmt éclairer 
le boulevai’d par de petites lanternes, placées de clistiuKre 
en distance, sous les arbres, (‘t ipii doiin(*rentà cette foire 
l’air le [jIiis misérable et le |)Ius pauvre. Ensuite ils réso¬ 
lurent (ranticijier sur le feu (pie la ville est en usaj^e de 
faire tirer tous les ans la veille de la Saint-.lean sur la 
(Irève, de le r(*idorcei‘ et de le faire tirer le 30 mai, sur la 
nouvelle idace d(* Louis XV, dont la (colonnade serait illu- 
miuée a|)rès le feu, ainsi (jue tontes les façades des mai¬ 
sons de la capitale : en conséquence, ils tirent construire 
uuei'spèce de décoration la plus étroite et la plus mesfiuinc 
(iii’il fut jtossible de voir. Au lieu de [ilacer cette décora- 
lioii et le feu, ou vis-à-vis le I*out-Tournant des Tuilei'ies, 
ou en face de la rivière, oii le plnsj;rand nombre de ci- 
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loycns possible aui'ait pu jouir de ee speetacle, on érigea, 
mais de guingois, ia charpente et sa décoration, en face 
de cette me appelée Royale, cjui conduit de la porte Saint- 
Honoré, où finit le lioulevard, dans lu irlace île Louis ; 
et (fest poiu’ les spectateurs, placés dans cette enfilade 
étroite, que le feu devait être tiré : ceux qui étaient soi* la 
place même ne pouvaient le voir que par derrière ; les per¬ 
sonnes de rang étaient placées «lans les deux colonnades 
de la [>lace qui sont séparées dans leur milieu pai‘ cette 
rue Royale dont j’ai parlé. Reniarqiu'z que cette rue, nou¬ 
vellement alignée, n’est pas encore achevée, fjifelle est 
beaucoup ])lus large du coté de la place qu’à l’autre bout, 
du côté de la porte Saint-Honoré, oh il y a encore de vieil¬ 
les maisons à abattre ; remarquez aussi qu’elle n’est pas 
encore yiavée, et qu’il y avait des deux côtés plusieurs lar¬ 
ges fossés, creusés ajiparemment pour l’écoulement des 

eaux, ou peut-être poiu’ empêcher les t oitures de passer 

* 

ailleurs sur le milieu de la rue c[ui est pavée; reniarqiu’z 
qu’il ne vint dans la tête .d’aucun des grands ordonnateurs 
de cette fête de faire remplir ces fossés, mais ( jue le lende¬ 
main du désastre on eut in*and soin de les combler ; et 
vous] ne serez plus étonné de ce (jui est arrivé, (lepen- 
dant, de tous (‘es arrangements si ]>eii rélléchis, il ne se* 
rait vraisemblablement résulté aucun accident, si l’on avait 
voulu s’occuper de la police des carrosses, et [)ublier la 
veille, ou le jour même, la rouhi pai* laqmdle il serait per¬ 
mis aux carrosses d’arriver sur la jilace, f*t celle i)ar la¬ 
quelle ils seraient obligés de s’en retourner, dette précau¬ 
tion fut absolument négligée. Le prévôt des nuu’chaiids 
ne songea qu’à se maintenir dans son droit d’exercer la 
|)olicc dans toute l’enceinte de la place, et à empêcher le 
lieutenant général de police d’y faire aiicime fonction ; il 
ne pensa seulement pas à faire prier le gouverneur des 
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1 uil(M'ies (le laisst'i* le Pont-Toiii*nant ouvert, atin (|u^ine 
bonne partie du peuple pût défiler, à j)ied, après le leu, 
par le jardin des Tuileries. Ce pont fut fernié à Theure or¬ 
dinaire, de sorte (pie ce débouché nécessaire manipia ab¬ 
solument. Moyennant ces données, le désastre devint iné¬ 
vitable. 

« 

Malgi'é le plus beau temps du monde, le leu ne réussit 
point, parce cpèau lieu de prendre aux pièces (rartilice, il 
[irit à la charpente, et causa un incendie; on hit obligé (le 
faire venir les pompes pour IVîteindre, et ces pompes ne pu¬ 
rent arriver que parla rue Koyale : surcroît d’embarras. Il 
était aisé de prévoir (]u’après le l'eu tiré le peuple qui était 
sur le boulevard voudrait arriver par la rue I loyale surfa 
place pour voir l’illumination des colonnades, et qu’au 
contraire, le peuple de la place se mettrait à défiler par ta 
meme rue Koyale pour se rendre au boulevard, et y jouir de 
cette l)clle foire dont j’ai parlé. Ces deux colonnes de¬ 
vaient nécessairement se rencontrer nez à nez, et le (‘hoc 
devenir aussi dangereux qu’inévitalde : comme la rue 
Kovale a la forme d’un entonnoir, ceux qui se trouvèrent 
engagés dans le fond de cet entonnoir ne jxirent débou¬ 
cher à cause de la colonne opposée qu’ils rencontrèrent, 
et furent de plus en plus pressés par la foule dont ils 
étaient suivis, et (pii, par le coté large, s’engageait dans 
cette route fatale pour percer de la place au boulevard. 
Dans ce moment cTitiipie les carrosses s’ébranlèrent et 
voulurent prendre le meme chemin : il est fâcheux (pie, 
dans ces occasions, les |>ersomies considérables croient de 
leur dignité d’aller à six ou huit chevaux, et surtout d'a¬ 
voir fair et le jeu de (jens [rressês. Dès que Fou vit ces 
eai rosses engagés dans la rue Ibiyaie, le peuple, de jreur 
de se trouver sous les chevaux, se jeta du milieu sur la 
droite et sur la gauche; ceux (jui y étaient dt-jà hin^ut 
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poussés par ce choc dans les fossés qu'ils ne soiip(,*onnaient 
pas sous leurs pieds : alors, culbutés les uns sur les autres, 
étoutfés, écrasés, l’air ne* retentit plus que des cris et des 
luulements affreux des mourants. Un fïrand nombre de 
[)ersonnes de la première distinction qui avaient donné 
rendez-vous à leurs carrosses à ([uelqiie distance de la 
place, et qui croyaient pouvoir le regîïgner à pied, se trou¬ 
vèrent dans cette foule, et coururent le plus grand risque 
de perdre la vie. M. le mai’échal de Biron, colonel des 
gardes françaises, fut de ce nombre, et dut la vie à un 
sergent de son régiment. Quelques soldats et sergents fie 
ce régiment rendirent les plus grands services dans (‘ette 
funeste bagarre, et sauvèrent la vie à une intinîté de per¬ 
sonnes connues : malheureusement ils ne purent donner 
ces secours qu’en écrasant et étouffant ce epu se trouvait 
autour d’eux ; il n’y avait pas d’autre moyen de dégager 
ceux dont ils avaient entrepris le salut; deux de ces infor¬ 
tunés, après avoir sauvé la vie à plusieurs personnes, pé¬ 
rirent eux-mêmes misérablement dans la presse. 11 est 
aisé de s’imaginer l’aflîiction et le deuil qui suivirent cette 
scène tragique ; toute la nuit fut em|)ioyée à délmrrasser 
le champ de mort des cadavres dont il était jonché, à les 
faire porter dans un cimetière t>roche de la place, et à les 
faire reconiiaitre dans ce lieu de désolation, par leurs pa¬ 
rents et leurs amis. 

Madame la Üauphine, qui arrivait avec Mesdames de 
France, par le chemin de Versailles, pour voir l’illumina¬ 
tion de la place, ayant appris le malheur qui venait d’ar¬ 
river, rebroussa chemin ; et deux jours après elle envoya, 
ainsi que M. le Daupliin, l’argent de son mois à M. de 
Sartine, pour le soulagement des inalheur(‘ux (pii avaient 
fait des pertes dans cette fatah‘ nuit. 

Le lendemain on apprit (pie M. Bignon, après a\oir vu 
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le suceès de sa licile leU^, était revenu ehez lui, <‘ii car¬ 
rosse et en Itonne santé, entre dix et onze lieures du soir ; 
qu^'i onze heures il avait été dans son Ht suivant son iisajje, 
et qu’il avait reposé tranqiiillcment, et passé nue fort 
bonne nuit. Le sniiendeniain il eut rattentiou de se trou¬ 
ver à rOpéra, dans la iof^e de la ville, pour bien prouv(‘r 
au public qu’il n’était ni tnalade, ni affhc'é ; et il ne se 
trouva pas un pati'iote pour lui jeter une eouronne ei^■i- 
(pie à la tète, ah cives servatos : il y a même toute ajipa- 
reneeipic, pour reconnaître ses soins, il sera continué dans 
sa place |»endant trois aiitr(*s années, la* parlement a pris 
connaissance de ce désastre ; mais tout ce qui résultera de 
(’ette empiète, c’est que les morts ont tort. On doit la jus- 
lice à M. de Sartine qu’il a été inliniment touché de cetle 
catastrophe, quoiqu’il n’eùtpas dépendu de lui do la pré¬ 
venir, les inapistrats de la ville se trouvant seuls charfïés 
des détails de la polict' relative à (*es sortes (b* fctcs, et h’s 
magistrats supérieurs n’y concourant (pic lorsiprils sont 
requis. 

Les sp(‘ctaclcs donnés à la cour, à l’ota-asion de ce ma¬ 
riage, n’ont pas eu (h's suites aussi l’um'stes que les fctis 
de Ihiris ; mais ils ont en général peu réussi, et ont fait 
JM’U d’honneur aux ordonnateurs. L«‘ feu d’artilice el l’il¬ 
lumination du parc de V’ersailles ont eu seuls lKîaueou[Hlt‘ 
siu’cès. La nouvelle salit' d'Opéra, eonstnule îi ViTsailles 
sur les dessins de M. (iahriel, jtremier arehitecte du roi. a 
servi, pour la jircmièn' fois, à (‘es fêtes. 


François-Augustin Ihiradis ni; Mo.vciiir, h'cteur de 
léu la reine t'tdc madame la Dauphine, l’un (h'.s ipiarant** 
de l’Académie française, s’f'st emlormi du dcrniiT som¬ 
meil le 1-2 novemhre, âgé de quatre-vingt-trois ans. .Noun 
avons de lui nlusieurs ( hansoiisct romances dans le vieiix 
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langage naïl:‘et tendre, d'un goiit si délicat, si exquis, (fu'on 
peut les regarder comme autant de cliers-d’aaivre. Il faut 
sans doute plus de génie pour taire l'Iliade que pour faire 
une chanson excellente ; mais la perfection, en quehjue 
genre (jue ce soit, est sans i>rix, et je ne suis pas plus sur- 
jiris de voir à un homme de goiit la tête tournée dam cou¬ 
plet plein de sentiment, de délicatesse et de naïveté, que 
de le voir dans l'enthousiasme de la [irière de Priam à 
Acliille. Si Moncrif ii'avait jamais fait que ses chansons et 
ses romances, il eût été le premier dans son genre, et 
c’est toujours quelque chose que d'étre le premier quel- 
(jiie part. Mais il a fait plusieurs autres ouvrages qui ont 
nui à sa réputation. Nous avons de lui beaucoup d'actes 
d’opéras français, dans ce genre galant et fade qui u'est 
guère moins insipide à lire qu'en musique psalmodiante 
(d inélée d'airs à petites cabrioles. 11 a fait un Essai sur les 
iuoyens de plaire, qui est nn mauvais essai, et dont les fai¬ 
seurs de jiointes disaient qu'il ii'avait pas les moyens. Tl a 
fait dans sa jeunesse une fJisfoire des Chats, que je n'ai 
jias vue,plaisanterie apparemmentde société fort insipide, 
qui lui attira mille liroeards et beaucoup d'épigrammes. 
L{'poète l4oi en ayant fait une très-sanglante, Moncrif l’at- 
teudit au sortir du Palais-ltoyal, et lui donna des ciuips 
di^ bâton. Iloi, qui était accoutumé à ces traitements, et 
qui n’avait guère moins de soujilesse que de malignité, re- 
tnuriia la tète, (‘t dit à Moncrif, en tendant le dos au bâ¬ 
ton : Patte de velours, Miaou, patte de velours, Moncrif, 
abstraction faite de son talent de cliansonnier tendre et 
galant, était un homme assez commun ; mais il ét ait souple 
et courtisan, et il était parvenu à se donner une solde de 
crédit à la cour ou plutôt dans le confie de la feue reine. 
Il y faisait le dévot ; mais à Paris il était homme de plaisir ; 
et il a poussé la passion pour la tahic et ]ionr la cTéatnre, 
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OU iilutot |n)or lt‘s créatures, jus((irà rcxtréiue vieillesse. 
Il n’y apas bien lon^'tenips qu’il traversait encore,après l’o- 
péra,raréopage desdeiuoisellesde ce théâtre, en disant : Si 
quelquune de ces demoiselles était tentée de souper avec tm 
vieillard bien propre y il ifaui'ait quatre-vingt-cinq marches 
à monter y un petit souper assez bon, et dix louis à gagner. 

L’appartement qu’il occu|)ait au château des Tuileries 
était effectivement un peu élevé ; du reste, il s’acquittait 
toujours pcu faiteinent bien, dans ces parties, du rôle qu’il 
s’était imposé. Moncrîf jouissait d’une fortune assi^z consi- 
tlérable par la réunion de plusieurs places que lui avait 
obtenues la souplesse de son caractère. On dît qu’il était 
noble et généreux dans sa dépense. Dans ses manières il 
était recherclié et minutieux, et, comme auteur, fort 
susceptible. Je me souviens que Marmontel, tlésirant avec 
ardeur une place à l’Académie, prit le ptuii de louer, dans 
sa Poétique presque tous les académiciens \\- 

vants dont il comptait se concilier la bienveillance et obte¬ 
nir la voix pour la première |)lace vacante. Il se fit presque 
autant de tracasseries qu’il avait tait d’éloges; personne ne 
se trouva assez loué, ni loué à son gré. Il avait, cité tle 
Moncrif un couplet avec les plus grands éloges ; Moncrif 
prétendit qu’il fallait citer et transcrire la chanson toute 
entière, ou ne s’en point mêler.vj’avoue que je ne pus 
m’affliger de voir toute cette dépense d’éloges si peu sin¬ 
cères et profligués dans luie vue d’intérêt personnel, non- 
seulement perdue, mais presque produire un effet con¬ 
traire. Moncrif passa donc sa vie à être saint homme et fort 
dévot dans runtichambre et dans le cabinet de la reine, et 
libertin à Paris, Une de ses plus jolies pièces de poésie est 
le lîajeunissement inutiley ou Vfhstotre de Iitan et dAu¬ 
rore ; il la fit retrancher de tous les exemplaires de son 
i'hoix de Chansons (ju’il donnait à la cour. Sa vieillesse 
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était (It^venue un sujet de plaisanterie à la eour. On le di¬ 
sait beaucoup plus vieux qu'iln^ctait, parce que M. le comte 
de Maiirepas, ancien ministre d^Etat^ aimait à dire que 
Moncrif avait été prévôt de salle lorsque son père y faisait 
des armeSj ce qui, par une supputation fort aisée, donnait 
à Moncrif près de cent ans. Mais c’était une plaisanterie : 
Moncrif était né d’une honnête famille de Parisj et même 
avec quelque bien. Il avait eu dans sa jeunesse la passion 
des armes ; il fréquentait beaucoup les salles où l’on est 
en usage d’appeler les plus habiles les prévôts de salle ; 
mais il n’en a jamais fait les fonctions par état. Il avait été 
l’ami et le courtisan du comte d’Argenson , ministre de la 
guerre. Le roi, qui aime à s’entretenir d’âge, dit un jour 
à Moncrif qu’on lui donnait plus de quatre-vingt-dix ans. 
Je ne les prends pas, Sire, répondit Moncrif ; et si l’on peut 
s’en rapporter îiu témoignage de ces demoiselles, il n’en 
eut jamais les symptômes. 


nrs (1771).— On peut rayer du tableau des vivants, 
quoiqu’il soit encore en vie, Bernïml, qui doit à M. de Vol¬ 
taire le surnom de Gentil Bernard, A force d’avoir usé de 
la vie de toute manière, Gentil Bernard, né robuste , gi'and 
mangeur, infatigable serviteur des dames, est tombé dan.s 
l’enfance à l’âge de soixante ans passés, car il se gloritiait 
d’étre de l’âge du roi. 11 prétendait vivre à soixante ans 
comme à trente. Ce cahnil n’étant pas celui de la nature, il 
eut une attaque au mois de juillet dernier, qui vient d’étre 
* suivie d’un affaissement total du cerveau, lia perdu la Icfe, 
il déraisonne, mais il n’est pas malade ; il dort, il mange ; 
et comme il n’a pas la connaissance de son état, il n’est pas 
même malheureux. Bernard était taillé exprès pour IVire 
fortum;, et il ne maïupia [)as à sa vocatit)n. C’était un 
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l'.finimr' IVivole, esspniiellpniput inditlerent sur tout ro qui 
irV'tait pas s<ui plaisir, mais sii|)éncurouient doiu' d(* IVs- 
|>rit <lc conduito, idaftichant jamais rien que d'ètre galant, 
aimable, plein (Pégards pour tout le monde, sans attache¬ 
ment pour personne, joignant à un tempérament infatiga¬ 
ble j)Oui' le service des dames, de la grâce et la gentillesse 
deresprît, et, chose inouïe dans un Français î une discré¬ 
tion à toute épreuve. S’il en faut croire la chronique de Pa¬ 
ris, cette dernière (pialité lui a valu iine intinité de bonnes 
fortunes. Xotre-Seigneur prétend qidon ne peut servir deux 
maîtres à la fois, lîernard prétendait, au contraire, ((u’on 
peut très-bien servir deux et même plusieurs maîtresses à 
la fois; en conséfjuence il ne quittait jamais, à moins qu’on 
ne le voulut bien ; et quand il était (piitté, il se résignait à 
son sort sans faire de bi uit. De tels jn océdés, et la réunion 
d(^ tant de qualités si rares, suHouten France, ne pouvaient 
manquer de le rendre recommandable au beau sexe. Mais 
il ne bornait pas ses jouissances aux plaisirs de Faniour, il 
aimait avec tout autant de passion les plaisirs de la table; 
il dînait et soupait à fond tous tes jours de sa vie, et c’est 
le seul liomme ([ue j’aie vu pouvoir soutenir cette épreuve 
à Paris longtemps de suite. Le chevalier de Châtellux pré¬ 
tend avoii’ remarqué, depuis l’accident de lîernard, que 
tous les hoinines sæis exception Fattribiu'ut à son gofit 
effréné pour les femmes, et (pie les femmes au contraire 
en accusent iini([uement ses excès de table : cette remarque 
n’est i)as à mépriser. 

iîernaixl était né â (Irenol)le ; son piTC était, je croîs, 
.sculpteur. 11 suivit dans la giuTn* de ÎT.'ft en Italie, en 
ipialité de secrétaire, je ne sais ipiel oflicîer général ijiii y 
mourut. Le maréchal de Coigny connut Bernard, et titsa 
fortune. Il lui donna la place de secrétaire général des 
dragons, rpii lui valut plus de dix mille livres de rente, et 
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qn^il a toujours exerréo. Ï1 resta à Fliotel de (^oigiiy jusqu'à 
la mort du maréchal, et conserva éj^^ileiiieut les boutés et 
i’amitié de ses petits-tils, mettant toujours assez de sou- 
}>Iessc dans sa coufluite pour esfpiiver le rôle d'uii com¬ 
plaisant subalterne, et pour allier sa liberté et ses ])laisirs 
avec les éjçards qu’il devait à tout (‘e qui était (x')ifçny. 
Hernard vécut toujours dans la meilleure compagnie, sans 
préjudice de la mauvaise qu'il tVéfjuentait sans atficbepour 
sou plaisir; c’était eu général le premier homme pour 
jouir de tout sans rien afticher. Il avait connu madame de 
Pompadour avant ([u'elle fut à la cour; Bernard et l’ahlié 
de Bernis étaient les beaux esprits de la société oljscure de 
madame d’Étloles, sous-fermière ; elle s'en souvint (.lans 
sa fortune : l'alibé devint ministre et cardinal, Bernard 
resta Gentil Bernard sur le pavé de Paris, trop sage pour 
vouloir (rime fortune plus brillante, et pour sacritier son 
indépendance à l'aml)ition. Madame de Pompadour le lit 
cependant bibliothécaire du roi à Ghoisy, ])Oste qui, sans 
le fatiguer, lui procura une très-jolie habitation dans cette 
maison royale. 

Le même esprit de sagesse empêehait Bernard de pu¬ 
blier aucun de ses ouvrages; l’opéra île Ccmtor et î*ollux, 
mis en musique par Bameau, <‘st le seul qui ait été im- 
jirimé de son aveu, parce qu’il fallait se conformer à 
l’usage. Cet opéra tomba d'altord, comme tous les ou¬ 
vrages de Bameau; mais c’est aujoui‘d’hui le seul pivot 
sur lequel repose la gloire de la musique française. Quand 
eette gloire est aux abois, et cela lui arrive à tout moment, 
ou descend à l'Oj)éra la chasse des frères d'Hélène comme 
à Sainte-Geneviève celle de la paysanne de Nanterre. 
Cnst()7' et Pollux est un ouvrage médiocre, rempli de jolis 
madrigaux qu'il est impossible de mettre en musique. 
Bernard a fait fpiantité de poésies de soiàété et de pièces 
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fugitives^ liijiis Ü ii’cmi a jumnis livré ù rimpressioii. Toiili^s 
ses poésies resjiirent la galanterie ; sa touche est gracieuse, 
légère et tiàvole. Si vous voulez vous contenter de fleurs, 
vous aun*z satisfaction ; mais ne demandez rien au delà ; 
après des Heurs vous aurez encore des Heurs. Le poème 
<leliernard, intitulé 1 1*Art jouit d’une réputation 

de près de trente ans, sans avoir jamais vu le jour. 11 le 
lisait dans les sociétés où il vivait, et ces lectures étaient 
toujours accompagnées du plus grand succès. Je n’en ai 
entendu riu’une seule ; mais j’ose prédire que si ce poème 
est jamais imprimé, il fera la plus belle chute du inonde, 
et que tout le monde s’étonnera de la réputation dont il a 
joui. Bernard avait composé un autre poème, intituH* : 
Pouline, qu’il lisait également en société, et que je trouve 
encore bien plus mauvais que VArt (Vaimer. Son meilleur 
oinrage est celui que je ne connais point ; il l’appelait 
Pecueil de Poésies orientales : c’était le Cantique des can¬ 
tiques, mis en vers, et rappelé au premier but de son au¬ 
teur, celui d’échauffer nos cœurs par des détails hibri(|iu‘s 
de la volupté profane. On dit cet essai très-suj)érieur aux 
autres ouvrages de Gentil Bernard ; mais je ne l’ai poini vu. 
Gentil Bernard était donc l’Anacréon de la France : c’était 
un Anacréon frisé, poudré, fan freine lié, que Baudouin 
aurait pu peindre étalé sur un sofa, dans un boudoir, en 
robe de chambre et cale(,‘on de taffetas, et en pantonlh's 
de maroquin jaune. la* même bon esprit rpii lui lit con¬ 
stamment dérober ses jiroductions au jour l’empêcha aussi 
d’aspirei' à aucune sorte d’honneurs littéraires. M n’y a 
pas trois mois que l’Académie française, menacée d’une 
gî’ande disette de sujets académiques, lui Ht entendre qu’il 
pouiTait obtenir une des places vacantes, s’il voulait se 
mettre sur les rangs; mais il refusa, flisant (pi’il n’avait 
point de titre pour solliciter celte distinction. Avec cet 
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esprit (le inoflératioii il ùcliapjia à la censure et à l’envi‘% 
et vécut lieuieux; et il faudrait compter Bernard au nom¬ 
bre des hommes les plus heureux de son temps, s’il n’avait, 
pour ainsi dire, survécu à lui-même, et si le même instant 
qui l’a rendu imhécille l’avait aussi privé de la vie. Son 
esprit seul se trouve aft'ecté, et il est à craindre qu’il ne 
vive encore plusieurs années dans l’état humiliant et mi¬ 
sérable où il est tombé. 



Louis-Michel Vaxloo, chevalier de l’ordre du roi, 
premier peintre du roi d’Espagne, ancien recteur de l’Aca¬ 
démie royale de peintui e et de sculpture, directeur des élè¬ 
ves protégés par Sa Majesté, mourut le 2t> mars dernier 
d’une lluxion de poitrine, âgé de soixante-quatre ans. 
Michel, sans valoir son oncle. Carie Vanloo, n’était pas un 
artiste méprisable; il excellait principalement dans le por¬ 
trait; il était d’ailleurs recommandable par l’honnêteté et 
la probité la pins rare : lorsque les qualités les plus 
essentielles sont poussées au plus haut d(‘gi*é, il nie. sem¬ 
ble qu’elles méritent bien aiitaul notre admiration (jue des 
talents sublimes. En s’approchant de. Michel, on so trou¬ 
vait comme dans une atmosphère d’iionuêteté ; il la trans¬ 
pirait, pour ainsi dire par tous les pores; et avec (‘lie, un 
calme, une sérénité, (pii vous rafraîcliissaient le sang, 
comme disait M. de Mairan. Sans le connaître, on aimait 
à être assis à c(Mé de lui, sans autre raison que parce que 
rh(>nnête homme se repose délicieusement à côté de 
l’iionnête homme. Je n’ai jamais vu une pliysionomie plus 
honnête ([ue celle de Michel ; c’était celle de son âme. Il 
vivait avec sa tante, la veuve de Carie, avec sa sœur, sa 
nièce; il était l’ami, le chef, le père de toute sa famille : 
leur profonde douleur fait plus son éloge funèbre que fout 
ce (pie je pourrais dire. Il a passé une partie de sa vie (‘,n 
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Kspagne. Il est mort |)iiuvir, parce (pril a toujours vécu 
Itoiioralileineiit. Il couHa mi jour toute sa fortune, acquise 
par son travail, à un ami f[ui tit naufrage; il no regretta 
que sou ami. Michel laisse un frère, Amédée Ahmloo, 
jiremier peintre du roi de Prusse, qui est de retour en 
Franee depuis deux ans; c’est le dernier, mais aussi le 
plus faible des Vanloo. On ignore à qui sera douiiée la 
place de directeur des élèves pensionnaires du loi. On 
parle de la supprimer, on d'en diminuer le nombre; cela 
fait couler les larmes de la douleur et de la confusion. Cet 

r 

étahlissement (oùte à FKtat liv. tons les ans; et 

l'on ose dire (|ue le roi ne peut le soiiteinr, vu le délalire- 
ment actuel de ses tiiianees. Michel Vanloo tenait cette 
pension depuis la mort de Carie; et, depuis quatre ans, il 
n avait# rien touché de la cour; et s’était vu dans la néces¬ 
sité de faire toutes les avances i>our la nourriture et l’en¬ 
tretien de ces élèves; il est du à sa suecession, pour ce 
seul objet, environ fi0,0()0 fr. Ou lui devait, depuis plus 
<le<lix ans, 30,(Kl0liv. d’ouvrages ordonnés pour le compte 
de Sa Majesté : en ou hû paya cette somme en billets 
lie Xoiiette, (|ui perdaient 70 pour ceiit sur la place ; en 
1770 les intérêts de ce pajâer furent réduits de 3 à '2 et 
demi ; c’était, tout just**, lui enlever la moitié de la somme 
qui lui était légitimement due depuis nombre d’années. 
Michel parlait de toutes ces pertes comme de (’hoses abso- 
Inmenf étrangères à son bonheur, à son repos, à sofi exis- 
tenc(*; et l’on voyait lât'u que ce fjui n’întéressait ni l’iion- 
neiir, ni le sentiment, ni Fainitié, n’avail jamais eflleuré 
sou ame. 


Mtii, — Nous venons de perdre un amateur des arts 
dans la personne de M. dk Haciiai'Münt, mort à l’àge de 
plus de {juatre-vingts ans. t)n a de lui < 
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sur (lus ouvrages de peinture, niais ces hrocliiires sont 
ouliliées depuis longtemps. C’est lui qui acheta, il y a 
q uinz e ou dix-luiit ans, cette colonne de niote! de Sois- 
s(^s on Ton a construit depuis la halle aux hlés, monu¬ 
ment passablement im'squiii de la régence de Catherine 
de Médicis, Elle l’avait fait éiHgei’ pour observer le cours 
des astres ; les créanciers du prince Carignan la vonluiamt 
démolir, M. de Bachaumoiit Tacheta pour la conservf'r à 
la postérité. Lorsque la ville acquit le terrain de l’hôtel de 
Sûissons pour y construire la halle, il me semble (pTelli' 
remboursa les frais de la colonne à M. de Bachauniont, f*t 
qiTelle la laissa subsister dans le coin de ce teiTain qiTellf’ 
occupait depuis près de deux cents ans. Ha('haumont vi¬ 
vait depuis sa jeunesse dans la société de madame lion- 
blet, dont il avait été Tamant, si je ne me trompe, (àîlle 
société avait été longteinjts célèbre à Taris. On y était jan¬ 
séniste, ou du nmiiis très-parlementaire, mais ou iTy était 
pas chrétien; jamais croyant ni dévot iTy fut admis, si (e 
iTesi peut-être M. de Fonceinagiie. Ncjus en avons vu 
mourir successivement les membres les plus illustres, les 
Falconet, les Mirabaud. les 3Iairan ; tous ont atteint le 
terme le pins reculé de la vie humaine, et simt morts avec 
la tranquillité des justes. Madame I bail di't a survécu à Ions 
ses amis; elle a aujourd’hui plus de <jnatre-vingt-dix-s('pt 
anS) et ce iTest que depuis très-peu de l(‘mps (jue son (‘s- 
ju’it s’est ressenti du farfleau des années. Elle s’était Ingéc 
dans un a})partement extérieur du ciaivf'id des Tilles- 
Sainl-Tliomas, et elle y a passé ([uarautf* ans de suite sans 
s(jrtir de sa chanihre, ne se souciant pas de faire ancuti 
ac.tc de religioti. Aujourd’hui ([u’elle est sourde, et (pic sa 
tète ii’y est plus, ou est |)arveiui à lui iïiire faîi'e ses jià- 
<pi(^s, peut-étr(‘ p<jur la première fois fh‘puis sa j>r(imici’(’ 
Cüiumimioii. Au reste, on iTaftichait pas dans sa maison 
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cptte libtM'té de penser pluK)so|)tîiqiio; on servait sans 
en jamais parier : on donnait la principale attention aux 
nonveilos. Madame I>onblet en tenait registre; cbacimen 
irrivant lisait la tenille du jour et rangmentait de ce qn^il 
savait de siii'. Les valets copiaient ensuite ces bulletins, et 
s^en faisaient un revenu en les distribuant au public; et à 
cet égard la société de madame Doublet s^était attiré Fat- 
tention de la police, surtout dans les temps de brouilleries 
entre la cour et les parlements. On dit que Bardiaumont 
a été fort aimable dans sa jeunesse, mais je ne l’ai 
(îonnu que vieux, radoteur et automate : il devait avoir été 
d’une très-jolie ligure. Il était riche, et ayant toujours 
vécu en épicurien, dans la paresse, dans l’oisiveté, 
n’ayant d’autres alfaires au monde que le soin de ses 
plaisirs, de la bonne chère et de la sensualité, il n’est 
pas étonnant que les facultés de son àme se soient sitôt 
éclipsées. Quand on lui a parlé, dans ses derniers moments, 
des consolations de l’Lglise, il a répondu qu’il ne se sen¬ 
tait pas aftligé; malgré (‘ela on lit venir un prêtre (|ui ne 
put jamais tirer autre chose du mourant (jue : Monsieur^ 
vous avez bien de la bontés M. le duc de iNevers avîiit in- 
venté une perruque à longue cbevelure; mais il n’a eu 
d’imitateurs en France (pie M. de lîacbaumont et M. de 
Voltaire : des trois jiurteurs il ne reste aujourd’lnii que ce 
dernier. 


j\ous avons fait une perte inopinée et prémat urée par 
la mort de M. Del vêt ils, arrivée le décembre de Ffin- 
liée dernière, à la suite d’une goutte remontée. Il n’était 
âgé ((ue de cinquante-six ans. Si le terme de galant 
homme n’existait pas dans la langue française, il aurait 
fallu l’inventer pour lui. Il mi était le prototype. Juste, in¬ 
dulgent, sans humeur, sans liel, d’une grande égalité dans 
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le commerce, il avait toutes les vertus de société, et il les 
tenait en partie de Tidée qu'il avii 
inaine; il ne lui paraissait pas plus raisonnable de se fâ¬ 
cher contre un mécliant homme qidon trouve dans son 
chemin, ([iie contre une pierre qui ne s'est pas rangée. 
L'habitude qu’il avait contractée de généraliser ses idées, 
et de n’en voir jamais que les grands résultats, en le ren¬ 
dant (pielquefois indifférent sur le bien, l’avait rendu aussi 
le |)lus tolérant des boinmes; mais cette tolérance no 
s’étendait que sur les vices piu'tieuliers de la société : car 
pour les aiiteiu's des maux publics, il les pendait ou les 
brûlait sans miséricorde. Dans tous les cas, il n’aimait jias 
les palliatifs, et il ne iiiaiiqiiait jamais d’indiquer les dei*- 
niers remèdes, et par conséquent les plus violents; et s’il 
n’était pas souvent malaisé de les appliquer, il n’y aurait 
rien adiré contre cette métliode. M. Helvétius était d’ori¬ 
gine hollandaise. Le fut son père, je crois, <pii vint s’éta¬ 
blir en France, et qui y exerça la médecine avec beaucoiq» 
d(î réputation. Il mourut premier méde(’in de la feue reine, 
qui l’aimait [larticulièreineut, et qui protégea également 
son fils jus(pi’à la fatale époque tie la publication du livi-e 
de V/Esprit. Il avait dans sa maison une charge de maître 
d’hôtel, dont il fut obligé de se défaire alors. M. Helvétius 
til ses premières études sous la dinM-tioii des jésuites, au 
(■ollége de Louis le tiraud, si je ne me trompe. 11 donna 
très-peu <l’espérances dans sa jeunesse. 11 était siiji't à de 
frécpierits rhumes de cerveau qui lui donnaient l’air lié- 
bété et le rendaient stupide. Ko revanche, il i*éus.dssail 
parfaitement bien dans les exerifu‘es du Ciirps. Il filait 
d’une très-jolie ligure et il excellait particuiièr(;menl dans 
la danse. Il porta la i»assion de cet exercice fort loin, et 
l’on assure qu’il dansa une ou deux fois sur le théâtre de 
)’0|)éra, sous Us mas(|ue, à la place,'du laux'ux Dupré. 
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obliiit lui't jeune une j>lace du rennier général, gmee qui 
ne manque guère aux fils des |>renners médecins. Doué do 
tous les avantages extérieurs et de ceux de la fbiiune, 
M. Helvétius passa sa jeunesse dans les plaisirs, et ne pa¬ 
raissait destiné (pfà mener la vie désœuvrée, dissipi-e et 
voluptueuse d^m linmnie du monde aimable et d’un de, 
ces riches particuliers de Paris qui rassemblent chez eux 
honne compagnie, et lui font la meilleure chère qu’ils 
peuvent. M. Helvétius avait de plus sur ses pareils l’avan¬ 
tage d’être généreux, nolile et bienfaisant. 11 ne pouvait 
maïupier de faire une fortune immense dans la ferme gé¬ 
nérale, mais il en faisait l’usage le plus nolile; sans rien re¬ 
fuser à ses plaisirs, il donnait beaucoiq) et continuellement, 
et de la manière du monde la plus simple et la plus libé¬ 
rale. 11 vivait alors déjà beaucoup avec les gens de lettres, 
et il lit un sort à plusieurs d’entre eux, nommément à téu 
Marivaux et à Saurin. Il n’y a pas fort longtemps qu’il lit la 
réllexion (ju’il avait conservé peu de liaison et d’iutimité 
avec ses anciens amis, sans qu’il y eût de sa faute. Vous 
eu avez obligé plusieurs, lui répondit le baron d’Holhacli, 
et moi je n’ai jamais rien fait pour aucun des miens, et je 
vis toujoms et constamment avec eux depuis vingt ans. 
Parallèle assez singulier entre <leux hommes de mérite, 
tous les lieux riches, et qui ont passé tous les deux leur 

vie avec des gens de lettres. 

La passion dominante de M. Helvétius était celle des 
femmes : il s'y livra à l’excès dans sa jeunesse. 4e lui ai 
ouï dire que ça été pendant longues années régulièrement 
la première et la dernière occupation fie sa journéi*, .sans 
préjudice des occasions qui s’idlraiejit dans l’intervalle. 
l,e matin, lorsqu’il était jour chez monsieur, le valet de 
chambre faisait d’abord entrer la lille qui était de service, 
ensuite il servait le déjeuner; le reste de la jmirnée était 
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jwur Itïs teinnies du moiidp. Les agréiiionts do sa figure 
iui valurent de lionnes fortunes. Il fit ses premières armes 
sons les auspices de la comtesse d’An..., femme assez sin¬ 
gulière, qui avait une sorte d’éloquence, et qui se piquait 
d’athéisme (‘omme d’autres se piquent de jansénisme ou de 
molinisme. Il fut ensuite l’amant en titre de la duchesse 

de C.s, qui avait aussi do l’éloquence naturelle, et qui 

avait en amour plus d’une affaire; ce qui n’était pas né¬ 
cessaire pour autoriser son amant d’avoir encore d’autres 
intrigues, et, par-dessus ces intrigues, des filles à ses or¬ 
dres. Mais comme dans toutes ces atiaires de cœur le tem¬ 
pérament et l’amour du plaisir faisaient tout, et que le 
sentiment n’y était pour rien, notre philosophe épicurien 
ne comprit jamais rien à toutes ces délicatesses dont les 
vrais amants sont si épris : il n’y croyait pas ; et lorsque 
M. de Butfon a dit qu’il n’y a en amour que le pliysique 
(le lion, il a tiré ccttc maxime du cc^de Helvétius. Comme 
il avait passé sa vie avec des femmes galantes, et quelque¬ 
fois avec des femme.s sans mœurs et sans principes, il les 
voyait toutes de même; il croyait que le but de toutes 
leurs actions était le plaisir des sens. Une femme sage était 
à ses yeux uii monstre qui n’existait nulle part, et il avait 
à cet égard la tête assez rétrécie pour ne pas sentir, ab¬ 
straction faite des modifications morales et des divers pré¬ 
jugés qui en résultent, qu’il peut et qu’il doit exister une 
vîu'iété intinie dans les caractères comme il en existe dans 
les organes. L’amour de la réputation le surprit iuojjiiK*- 
ment au milieu de sa vie voluptueuse. La eélébritt* de tr((is 
lionimes, Maiq)ertuis, Voltaire et Montesquieu, excita eu 
lui un vif désir de se distinguer dans leur carrière brillante. 
La charlatanerie de Maupertuis avait mis la géométrie à la 
mode. Les femmes recherc'liaient alors les géomètres, et il 
était de bon ton d’en avoir à souper. Helvétius remai'qua 
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Mil jctiir (|ti4' un (les plus tiri's ivliarlulaiis do 

notre siècle, (jui so distinguait toujours par dos habits l)i- 
zaïTcs^ se trouvait aux 'ruilorios, niaigré un accoutrornout 
oxtrèiueinont ri<!itiilo, outouré t*t cajolé do louli*s los 
^îrandes dames do la cour et do bmtes les rominosbrillantos 
do la ville. Mauportuis voulait toujours taire de rotï'ot; s^il 
avait été mis conimo un autre, s('s |>romoiiados aux Tiiih*- 
rios idauraiont frappé porsonno. Iteivétius y fut pris, et 
<'rut devoir s^ippliquer ii la géométrie. Il faut tpie ses es¬ 
sais u'aient pas été heureux, car il renonça bitai vile à cette 
étude. La manie en passa aussi de mode dans le nionde, 
dès (|ue rinconstauce do Manpoituis l^eut ( onduit aii[nès 
du roi de Prusse. Alors M. Helvétius, voyant la gloire et 
les succès de M. de Voltaire, conçut le projet de les parta¬ 
ger en se jetant dans la jioésie. Il composa un [>oëme sur 
le bonheur, qui fut fort vanté par les gens de lettres et par 
M. de Voltaire tout le premiei', thi [H'étend que ce poëme 
doit être contié à l’impression sous les ausjâces de M. de 
Saint-Lambert; mais, k en juger par les fragments (jui’ j'ai 
eu occasion d’en voir, je doute ([u’il fasse Ibrlune. 

Tous ces essais n’étaient que des indices de l’inquiétude 
sourde qui travaillait l’esijrit de M. Helvétius au milieu 
des plaisirs et des distractions d’une vie tumultueuse; 
mais la révolution totale de cette vie 
livre qui en a produit plus d’une dans les es[>nts. Le 
succès de V/:sp 7 'if des Lois lui lit concevoir le projet 
d’aspirer aux honneurs d’un in-i% et de s’immortaliser 
par (|uel(jue ouvrage philosophique d’une certaine étiui- 
due. Il forma dès lors le dessein de cliauger entièrement 
de v'ie. Le livre du président (h* Montes([uieu avait paru au 
l'ommencement de I7U>. Kn IToib M. Ihdvétius résigna 
sa place de fermier général, épousa mademoiselle <Ie 
Ligniville, fille <le qualité, de ïauTaine, loi*t pauvre, mais 


l’ouvrage d’un 
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«Pline fjgui'c îrès-tlistinj^iiér ; et, après son inarin^^*, il alla 
s’enl'ernier dans ses terreS;, oii il partageait tout sou temps 
entre l'étude^ la etiasse et la société de sa femme, llii très- 
[letit nombre d^imis y allaient de temps en temps rompre 
ces téte-à-téte. Sans être jamais nécessaires, ils étaient 
toujours bien reçus. Le séjour de Paris se réduisait tous 
les ans à quelques mois de Tliiver. ün prétend que le 
soin de préserver une femme jeune et belle des dangers 
de la séduction entrait pour ([uelque chose dans ce genre 
de vie; et il est assez ordinaire que ceux (pii ont été le 

«uies à Lordre des maris craignent beaucoup 
d’être de leur confrérie, hirsqiie leur tour est venu ; mais 
ces craintes ne font pas quitter une jdace qui ajoutait 
dans ces temps, tous les ans, une nouvelle fortune à 
l’ancienne . et accumulait ritdiesses sur richesses sans 
donner beaucoup d’occupation. Un projet plus nobh' 
tourmentait 31. Helvétius. Il espérait s'élever une colonne 
à C(Mé de celle «le Montesipiieu. Il mainpia son coup. Le 
livre de XEsprit parut dix ans ajuès VE^yrit (/t.v Loh, Il 
ne procura jmis à Pauteur cette haute considération dont 
il s’était tlatté ; et il ne dut même sa grande célébrité qu’à 
la persécution tpi’il lui attira. A la cour de la reine et de 
feu 3L le Dauphin, 31. Helvétius fut regardé comme un en¬ 
fant de p(n’dition, et la reine [daignait sa malheureuse 
mère comme si elle avait donné le jour à PAiih-christ. Les 
jésuites crièrent les premiers, quoique Pauteur les eût 
beaucoup ménagés, et tpi’il eût même com[dé sur eux. Ils 
Pongagèrent, peu d(> jours après la [mldii ation de 
prii , à signer une rétractation des plus humiliantes, 
moyennant laquelle ils l’assurèrent rpie tout serait tiiii, 
3lais lorsqu’on vit cet acte de faiblesse, tous les ânes 
eurent envie de lâcher à Pauteur leur coup de pied, et 
tous se donnèrent ce passe-temps. Les jansénistes, ne 
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\’oiihirent pas laisser (a gloire aux jésuites d’avoir seuls 
tonné dans cette grande occasion. On eut Iieaucoup de 
l>eine à réduire le i>arleuient à faire lirCdn* le livre sans 
l’aire coinparaitre rauteur. Il est resté généralement dans 
les tètes (|U(' ce livre ccintient des princijH's de morale foO 
dangereux. Quelle |)latitude! Premièrement, la plu[>art 
rlii tenijis, on n’a pas voulu com|)rendre la véritable 
signilication (les ternies. En second lieu, il ne dépend 
d’aucun livre, fut-il inspiré, de coriompre la morale, 
comme mallienrensemeiit il ne dépnid il'aimin philoso¬ 
phe, «piehpie bavard ou élo([uent (pi'i! puisse être, de 
perfectionner la morale. Le gouvernement et la législa¬ 
tion ont s<*uls ce jiouvoir, et (èest d’apivs leur action et 
réaction que la morale publique prend tout juste son ni¬ 
veau de sagesse ou de cornqition ; les livres n’y font rien. 

Le pauvre Helvétius, liien étonné de se voir traiter 
d’emjioisonneur, n’avait cherché qu’à s’écartei’ des routes 
battues; le désir de présenter sous un point de vue nou¬ 
veau des objets sur lesquels tant d’estirits supérieurs et 
médiocres s’étaient exercés, fut tout son crime. Il tomba 
«lans des paradoxes qui ne doimèrent pas aux vrais philo- 
so])hes une idée merveilleuse de la justesse et de la pro¬ 
fondeur de son esprit, mais dont ils étaient encore ])lus 
éloignés de faire un reproche à son cœur, 11 uc maiapia à 
M. llelvé'tius que le génie, ce démon qui tourmente; on 
ne |>eut écrire pour l’immortalité, ipiaiid on n’en est jias 
possédé. On peut faire tlu bruit , obtenir des succès pas¬ 
sagers; mais ou ii’est pas inscrit dans la liste de ces en¬ 
fants [irivilégiés que la nature a désignés à leur entrée 
dans le inonde. M. de Hutlbn disait M. Heivéiins rw- 
rait (lu faire U7i hait de plus et un livre de uioias. (à; mot 
pouvait paraître dur dans la bouche d’un ami; il est vrai 
ce|)endaiit que si Y h sprit des Lois avait changé la vie de 
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M. Helvétius, le sort «lu liviv «.le Vf:lsprit cliaiiî^ea «iu- 
titn*eiuent son caractère. Il s’était llatté «le s’«>uvrir les portes 
(le l’Académie ; n«; reciieillaiil, à la place des honneurs 
littéraires, que des persécutions, il «leviiit un [leu cynique; 
mais son cynisme ne changea pas sa bonhomie. L’orage 
«lura environ six mois. Tout fut oublié ensuite, surtout à 
la cour, comme il arrive dans ce pays de vicissitudes et de 
révolutions éternelles. MaisM. Helvétitis, l’esprit étonné 
encore de cette révolution imprévue arrivée dans sa situa¬ 
tion, crut, pendant longtemps, que la reine, M. le Dauphin, 
la cour, les jésuites, les jansénistes, ne pensaient, ne le¬ 
vaient qu’à son livre. 11 ne eonnaissait ni les liommes ni 
les aÜ'aires; et lorsqu’on n’était pas fait à sa manière «le 
généraliser les i«lées et d’aller aux «lerniers résultats, «pii 
équivalent ordinairement à zéro, je conçois qu’on pouvait 
être souvent tenté, en l’écoutant raisonner, de le prendre 
pour un homme ivre «pii parle au hasard. Il n’avait «l’ail- 
leurs la conversation ni brillante ni agréable; mais il était 
bon mari, bon père, l>on ami, !)on homme. Il était depuis 
longtemps incomino«lé de la goutte, fruit ordinaire de 
l’intempéi*ance. Sa goutte eut, de tout temps, un mauvais 
caractère. Elle attaquait toujours ou la tète, ou la poitrine, 
ou l’estomac, avant de se tixer aux exti’émités. Ou prtitend 
qu’il a abrégé sa vie par l’usage immodéré des plaisirs de 
sa jeunesse. ïl voyait toujours des filles; et si l’on en croit 
des bruits sourtls, il faisait usage de remèdes pour se con¬ 
server une vigueur de teuqiérament qui commençait à 
rabaiidonner. C’était un moyeu infaillible de se tuer. Il 
était né rol)Ustc <;;t bien constitué, et paraissait destiné à 
une longue vie. Depuis la paix «le 17153, il ht successivtî- 
ment d«‘ux voyages, l’im eu Angleterre, l’autre a Berlin «;l 
à Poshlam, auprès du roi de Prusse. L’impression «[u’i! lit 
sur ce nionar<iiu‘ fut médiocre. Il avait toujours «;u beau 
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ctni]) (lo goût pour les Anglais, ('t son voyage do laaidres 
ne diniînua pas cette jiassion. Il était très-hospitalier dans 
sa patrie; et [jendant Thiver^ qu’il passait toujours à Ihiris, 
il i'aisait très-bien les honneurs chez lui aux éti’angei’s. 
Personne n’était d’un accès aussi facile et d’une plus 
graiule égalité dans le commerce. Son séjour à Paris n’é¬ 
tait que de fpiatre mois. Le reste de l’année se partageait, 
dans ses terres, entre l’étude et la chasse. Il a travaillé de- 

é 

|)uis (jiielques années à la composition d’un grand ouvrage 
(|ui est a(*hevé, et qui aura pour tilre ; de Cllonnne, de 
fies facuUéfi intellectuelles^ et de son édncdtion, Ct* livre, qui 
est |)<uir le moins de la même étendue que ctdui de l /Ts- 
prit, ne tardi'ra pas, je crois, à paraître en pays étranger. 
Sa hardiesse aurait compromis l’auteur de plus bell(‘, s’il 
eût paru de son vivant. On n’en permettra sûrement pas 
le <îél)it en France. A en juger par ce que j’en ai vu, je 
doute que cet ouvrage obtienne même l’estime qii’oii a 
accordée au livre de VEsprit. M. Helvétius laisse une 
veuve fort affligée, et deux filles fort riches, dont chacune 
aura au moins cinquante mille livres de rente; ainsi elles 
n’auront que l’embarras 'du choix pour trouver des 
maris. 


i^r avril. — Sophie Arnoud, plus justement célèbre 
par les saillies de son esprit que par son chant asthmati¬ 
que, ayant je ne sais quelle atfaire de cheminée à discuter 
avec le ministre qui a le déi>artemeiit de Ihiris, M. Thomas 
(le l’Ac adémie française' lui dit : « Mademoiselle, j’ai eu 
»( occasion devoir M. le due de la Vrillière et de lui par- 
« 1er de votre cheminée ; je lui eu ai j)arlé d’abord eu ei- 
« toveii, ensuite en philosophe. » Eli! monsieur^ inter¬ 
rompit mademoiselle Arnoud, ce n^étnit ni en citoyen ni en 
philosophe^ mais en ramonenr 
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qu"il nVn soit des femmes comme des clieminées; quaiul 
on veut en parler, et surtout éi'rire, c^e n’est ni en citoveii 
ni en philosophe compassé et didaeticpie qu’il faut traiter 
ce chapitre, mais en homme sensible, avec un style plein 
de gi’âces, île magie et de charmes. Il n’y a point d’ou¬ 
vrage qui exige une plus grande variété de ton, une plus 
grande flexibilité et diversité d’accents, qu’un essai sur les 
femmes. Le style de M, Thomas est malheureusement 
métiiodique et monotone; et avec ces défauts, il était im¬ 
possible que l'Essai qu’il vient de publier sur le caractère, 
les mœurs et Vesprit des femmes dans les dlfjèrenis siècles, 
eut un certain succès. Les femmes n’ont pas été contentes, 
parce qu’il les a ennuyées ; et il était indispensable, pour 
un ouvrage de ce genre, de s’assurer de leur suffrage, thi 
s’est assez accordé à dire que les premières et dernières 
pages de cet Essai étaient fort bien, mais que le milieu 
était fort ennuyeux et fort languissant. Il est en effet d’une 
grande insipidité; et, quant à moi, je préfère le commen¬ 
cement de l’ouvrage à sa fin. Vous trouverez <lans cet 
écrit peu d’idées profondes, beaucou|) de vraies, mais 
communes; quelques-unes de fausses, et encore plus de 
louches; je ne sais quoi d’indéterminé et de vague qui ne 
vous fait rien penser, parce que l’auteur n’a rien pensé. 
Le vrai résultat de cette lecture est une chose que M. Tho¬ 
mas ne sait point, ou qu’il n’a pas voulu savoir : c’est 
qu’en tout pays, la valeur des femmes, la trempe <le leur 
esprit et de leur âme est en [iroportion exacte de la valeur 
des hommes. Dans une nation frivole, oisive, inappliquée, 
asservie, les femmes auront des grâces, des agréments, 
mais point de caractère, point de vertus fortes ; mais pla- 
cez-les au milieu d’un peuple qui ait de l’énergie, de l’é¬ 
lévation, et vous verrez si elles en manqueront. .Vvee ce 
])eu de mots, M. Thomas se serait épargné quelques cen- 
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tailles (le pages de Wavfii'dag(% et, à lions, un Itvrt* dont 
nous H^i\ions ancuii liesoin. 

An l’este^ les amateurs d'anecdotes doivent savoir rpic 
dans Vh'ssoi sur les Femmes, page le portrait de la 
teiiime estinialile du sièclf* est eeliii de madame de Mar¬ 
chais, femme d’un premier valet de chambre (lu roi, dans 
la société de latpielle M. Thomas a heaiu*oup vécu pen¬ 
dant, son séjour à Versailles; et que, [lage Tautenr a 
esquissé le })anégyri(|ne de madame Nei'ker, pour qui il 
In ùle depuis <|iiei(pies années d’un amour jair et jdatoiii- 
(pie, et dont la tendre amitié pour lui est font aussi pure, 
(l’est dommage (jirune liaison aussi chaste et aussi respec- 
talile n’ait pas appris ii M. Thomas le langage du sentiment. 
Peut-être les douces erreurs et le tmidre délire d’une pas¬ 
sion un peu i>his sensuelle auraient rendu ce stTvice à 
l’auteur ; mais on dit qu’il a la poitrine trop délicate pour 
quitter le platonisme, et nous n’aiirions pas eu le pant 
riqiie de madame Necker, parce qu’elle est trop attacliée 
à ses devoirs |>our écouter un amour profane, fie mauvais 
plaisants l’ont appelée la femme à Thomas^ lorsqu’elle pa¬ 
rut l’autre jour à la (àmiédie italienne; mais c’est que les 
mauvais plaisants n’ont ri(‘n de sacré, ([iiand il s’agit de 
donner un ridicule. 


•laiivier (lîTS).—A lexis PtitON a cnriii payé le tribut 
à la nature le ^ 1 de ce mois, à l’Age de quatre-vingt-cinq ans, 
après avoir beaucoup souH'ert pendant quelques semaines. 
Il était grand et robuste, d’une constitution tbrte et d’une 
vigueur de tempérament à toute épreuve ; ses yeux seuls 
n’étaient pas de la force de ses autres organes, et depuis dix 
ou douze ans il était devenu entièrement aveugle, La Pour- 
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gügiie ii’est pas la province de France (jui ait tbiirni le 
moins d'hommes illustres, Piron était de Pijon, fits^ je 
crois, (Pim apothicaire; sur quoi il fut jadis iuépiiisalde en 
mauvaises plaisanteries. Ceux tpii [lenclient à considénn' 
Phomme comme une [uire machine et comme de la ma¬ 
tière organisée, devaient se confirmer singulièrement dans 
leur opinion en fréqiumtant ce poète. C'était une maedune 
à saillies, à épigramines, à traits. En Pexaminant de près, 
Pon voyait que ces traits s'entre-clioquaient dans sa tête, 
partaient involontairement, se poussaient pêle-mêle sur 
ses lèvres, et qu’il ne lui était pas plus possible de ne pas 
dire de bons mots, de ne pas faire des épigramines jiar 
douzaine, que de ne [las respirer. Piron était donc un i rai 
spectacle pour un philosophe, et un des plus singuliers 
que j’aie vus. Son air aveugle lui donnait la physionomie 
(Pun inspiré qui débite des oracles satiriques, non de son 
crû, mais par quelque suggestion étrangère. C/était, dans 
ce genre de combats à coups de langue, Patldète le })lns 
fort qui eût jamais existé nulle part. Il était sûr d’avoir 
les rieurs de son coté. Personne n’était en état de soutenir 
un assaut avec lui; il avait la repartie terrassante, prompte 
comme l’éclair, et plus terrible ({ue Pattatjne. Voilà pour¬ 
quoi M. de Voltaire craignait toujours la rencontre de 
Piron, parce ipie tout son brillant n’était pas à Péprciive 
des traits de ce combattant redoutable, qui les faisait 
tomber sur ses ennemis comme une grêle. Un recueil de 
ses lions mots serait précieux. Piron pensa être assommé 
dans sa plus grande jeunesse, avant de sortir de sa pro¬ 
vinces 11 s’était associé à une conquignie d’arquebusiers à 
Heaune. Messieurs de Beaune ne sont pas fameux par 
leur esprit, et ils ont le faible de ne pouvoir entendre 
|)arler d’ânes. Piron lit ballilier im âne en arquebusier, 
et b* conduisit à sa suite dans le Hoai de l’exercice. Heu- 
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reiiseiiieiit on n^" le soupçonna [tas do cotte plaisantorio. 
Lo soir, il va à la comédie avoe son honorable corps. On 
lève la toile. Les acteurs |tarient un peu bas. Les specta¬ 
teurs se mettent à crier; Plus haut! on n'entend pas. 
t< é’e ri est pourtant pas faute d'oreiiles ! » s’écrie IMron ; 
et voilà tout rauditoire qui lui tombe sur le corps ; il a 
toute la peine du monde à se sauver. C’est pourtant 
cette mauvaise plaisanterie qui a pensé nous priver pour 
toujours d’un (ïlief-d’œuvre, «le la Métromanie. II vint à 
Paris, et, ne se croyant aucun talent pour «(uehfue entrt‘- 
prise (‘onsidérable, il s’attacha aux p(dits sja^clacles de la 
Foire, et fit dire tant «répi^rrainmes à Policliinelle, f|iH‘ la 
jiolice ferma la boiichf* à (‘e monsieur, et réduisit l(*s ma¬ 
rionnettes à la simple pantomime sans jiaroles. Alors Sar¬ 
rasin, son compatriote, d’aboni avocat, ensuite acteairdu 
Théâtre-Français, et un des jilus j^rands acteurs (|ue j’aie 
vus, l’enj^agea à s’essayer dans un genre j)ius él«‘vé ; et 
Piron composa les Fils ingrate. ,Ie n’entrerai «lans aucun 
détail sur ses ouvrages, «pie vous connaissez. Sa Métro¬ 
manie est un cbef'-d’teuvri* f[ui sulisistera aussi longtemps 
(|u’il y aura un tliéàtio et «lu goût en France, (iet ouvrag»* 
(*.st d’autant plus surprenant, que Piron m* comptait en 
faire qu’un vaudeville du J(uir, à l’occasion de l’engoue¬ 
ment (jue M. (le Voltaire avait pris pour les vers d’une 
prétendue beauté de basse lînHagne, insih’és dans le Mer¬ 
cure, latjiielle se tiouva être nu ct'rtaiu Destorges-Mail- 
lard, d«i médiocre mémoire, (lette connhlie, la meilleure 
(pli ail été faite de|>uis le Misauthropej «Luiina à Prroii uu 
droit iuccnitrïstable à l’Af ad^hnie frauçaist*, sur !a«pielle il 
avait fait tant d’épigrammes. Le corps «les immortels, 
^ans rancune, le nonnna elféetivt'ment il v a seize oif «üx- 

r “ï 

huit ans ; mais le roi ne confirma pas ce choix. Un vieux 
cafard, le tliéatin Boyer, ancien évêque de Mirepoix, qui 








avait en ce temps la t'euilie des bénéfices, porta à Sa Ma¬ 
jesté une ode trop famense, onvrapçe de la première jeu¬ 
nesse de Piron ; et elle lui valut l’exclusion. C’était la suite 
d’une intrigue ourdie à l^u’is par des gens de lettres fort 
décriés, dont le théatin cafard ne fut (|ue rinstrunient. 
Piron fit alors son épitaphe si connue ; 

Ci-gfîl Piron qui ne fut rien, 

Pas môme académicien. 


Mais madame de Pompadour, pour le consoler de ce 
désagrément, lui fit donner une pension. Son ode trop 
connue n’a jamais été imprimée comme il l’avait faite ; 
elle était encore plus licpiuàeuse et remplie de peintures 
plus alarmantes pour la pudeur et les mœurs : on ne le croi¬ 
rait pas possible en lisant celle qui existe. Mais entin, c’é¬ 
tait le délire et le dérèglement d’iine imagination de dix- 
huit ans. Il possédait aiitreibis une belle Bible in-folio ii 
gratifies marges, et sur ces marges il avait parodié en épi- 
grammes, et rapproché dans un commentaire en vers, de 
la manière du monde la plus originale, tout (;e (|iii l’avait 
le pins étonné dansee divin livre. Ce commentaire était, 
de tons ses oiuTages, celui qu’il aimait de préférence, et 
dont il faisait le plus de cas. Feu l’abbé Sallier le tour- 
nienta tant à ce su jet, que Piron prit un jour sa Bible et la 
jeta dans le feu, en disant à i’abbê Sallier : Vous m’avez 
l'ait brûler ce qui m’a le [tins amusé dans ma vie. Piron 
n’était pas philosophe; il était trop ignorant pour cela. Sa 
qualité dominante était la verve, flou précieux et rare. Il y 
a quelques années qu’il voulut se faire <lévot, et il coin- 
|)Osa nn De profundis; mais il ne fut jamais que Piron 
(lisant des épigrammes. Il avait une nièce fjni fut sa goii- 
vernaiite, et qu’il a instituée son luM’itièrc. Cette iiic('e 
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avait lîpousé à son insu un violou noiriiné Capron, ipîi a 
de la réputation à Paris, mais qui n'en aurait jjas ailleurs. 
On avait instruit Piron de (*e mariage, dans le louable 
dessein de les brouiller ensemble; mais 
n'en rien croire, et de s'en rapporter toujours h sa nièce, 
(|ui le niait. A rouverture ilu testament, on lut ces mots : 
Je nomme pour mon héritière madame Capron, ma nièce. 
Ce trait est d'un bon liomme, et encore assez original, 
la‘s gens de lettres avaient peu de liaison avec Piron ; iis 
craignaient son mordant : d'ailleurs, dans cette classe 
d'hommes, il n'est j>as sans e.venqile que chacun ctier- 
clie à briller à son tour dans un cercle, et l(ns(jue Ihron 
était ([uelque part, tout était fini pour les autrc's ; il ii’a- 
vait point de conversation, il n'avait (jue des traits. En rr;- 
vanche , les ro(piets de la littérature le recliercbaieut 
beaucoiq), et s’attachaient à lui dans l'osfiéiance, sans 
doute, d'ap|>rendre à «lécliirer a belles dents. Piron est 
mort convaincu, de très-bonne loi, du peu de mérite de 
M. de Voltaire, qu'il regardait comme un bel esjirit très- 
médiocre. (iela prouve à quel point lt‘s plus grands esprits 
peuvent pousser faveuglement. 11 faut {loue pardonner 
aux têtes vulgaires de juger toute leur^ vie à tort et à tra¬ 
vers. C'est que Piron avait vu fauteur de la ilenriodelvwna, 
en butte a tous les frehupiets de ce temps-là, secrètement 
oi»primé par tous les gens médiocres (pii voulaient pass(‘r 

et donnant souvent prise sur lui par iii»* 
extrême pétulance et par des démarclies pim rétléclnixs. 
Pour jieu (pfou ait étudié les liomm(‘S, de tidles |Hév(*n- 
tionsne jæuvent plus étonm'r, suilout dans nu pays on, 
pour ou contre, elles sont toujours |Mmssé('S à f(‘xtrême. 




l)our ... O ...g,..... 
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i/h(')tel de mademoiselle iiuimara 
si f Amour en tit les frais, la Volupté même en dessina 
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le plan, et cette divinité n'eut jamais en Grèce nu temple 

pins digne de son culte. Le salon est tout en peintures; 

niadenioiselle Guiniard y est représentée en Terpsichore, 

« 

avec tons les attril>uts qui peuvent la caractériser de la 
manière du monde la plus séduisante. Ces tableaux 
n'étaient pas encore finis lorsque, je ne sais à quel propos, 
elle s’est brouillée avec son peintre, M. Fragonard; mais 
la querelle a été si vive qu'il a été renvoyé, et qu’on a fait 
marché avec nn autre artiste. Hepiiis, curieux de savoir 
ce (jue devenait l'ouvrage entre les mains de son succes¬ 
seur, M. Fragonard a trouvé le moyen de s'introduire 
dans la maison. 11 pénètre jusque dans le salon sans y 
rencontrer personne, Aperi^evant dans un coin une pa¬ 
lette et des couleurs, il imagine sur-le-champ le moyen de 
se venger. En quatre coiqvs de pinceau il elface le sourire 
des lèvres de Terpsicliore, et leur donne l'expression de 
la colère et de la fureur, sans rien oter, d’ailleurs, au por¬ 
trait de sa ressemblance, (..e sacrilège consommé, il se 
sauve an pins vite, et le uuilbenr veut que mademoiselle 
Guimard arrive elle-même (juelqnes moments après avec 
plusieurs de ses amis qui venaient juger les talents du nou¬ 
veau peintre. Quelle n'est pas son indignation en se voyant 
déligiiré(‘ à ce point ! Mais plus sa colère éi late, plus la 
cbarge devient ressemblante, Qiu* de jolies décoiqiures 
pour M. Ibiber! Les épigi'ammes d'nn peintre valent bien 
quelquefois celles d'un poète. 


Février (1 — I^os premiers jours de ce mois nous 

avons fait une perte qui doit être vivement sentie jiar tous 
ceux qui s'intéressent à la conservation des hommes occu¬ 
pés du bien de l'inmianité. M. Chorles-Mark de la Omda- 
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inine^ chevalier (les ordres roymix rnilîfaires hosjdlidiers de 
Notre-home du Mont-Carniel et de Saint- Ijizare de Jérusn- 
lem, i’un des (juaranfede F Académie françfnse, de V Acadé¬ 
mie des Sciences J de la Société royale de IjmdreSj des Acadé¬ 
mies de herlmyde Pétersbouryy ihloyne, Cortonne^ Nancy^ 
rst mort ici^ âgé de soixaiito-quatoi ze ans. H a iini (annme 
il avait vécu, on se saci’iliant an bien })n!ilir , et en satis¬ 
faisant sa curiosité natuielle. Oe seiitimontj cjui avait tou¬ 
jours un but tbiitilité, était si fort on lui, ot était poussé à 
un tel excès, (pdil on était de venu insiqtportablo à tous 
ceux qui jierdaieut do vuo ses nuitifs, cVst presque dire à 
tout le monde. Au milieu du tumulte d’une gi^aude ville, 
dans le Ilux et le relliix d’une multitude d’atfaires et de 
distractions, quel est l’homme assez juste envers son sem¬ 
blable pour trouver son âme toujours ouverte à Tadmii-a- 
tion, à rindulgence, et toujours rigouremsement fermée 
aux contrariétés importunes que faisait éprouver une cu¬ 
riosité constante, telle qu’avait été celle de M. de la Con- 
dainine pendant soixante et tant d’années sans inteiTiq)- 

a 

tion 'I Cependant, ce resp(*ctal)Ie citoyen joignait aux 
vertus les plus estimables une bonbonne de caractère, 
une originalité et une grâce dans l’esprit qui rendaient sa 
société aussi agréable t[u’utile. 

Tout le monde sait (|uel changement apporta, dans sa 
situation morale et |)hysique, le voyage du Pérou, qu’il lit 
par ordre du gouvernement ; la seule iilée d’être utile aux 
savants ([u’on y envoyait, et de contribuer à la pei'tectiou 
des sciences dont ce voyage était l’objet, le détermina à 
le risquer. En effet, le tiut en aurait été manqué sans lui. 
Il avança au delà de cent mille livres sans y être autorisé ; 
il n’épargna ni ses peines, ni sa santé, ni sa bourse. Tout 
ce qui lui revint de tant de zèle fut cent mille livres de 
moins, la perte (h^ ses oreilles et de stïs jambes, eJesque- 


> 







fiAZETTE LITTERAIRE, 


1174 . 


197 


rrllfis avec les savants, qui ii^iuraient rien fait sans lui, et. 
beaucoup de mauvaises plaisanteries de ses confrères les 
académiciens. Tl en fut dédommagé par Tadnilration et 
bestinie des étrangers,'et friin assez grand nombre d^unis 
qui lui sont toujours restés fidèlement attachés. Il fut 
pourtant peu à peu remboursé de ses avances. Il obtint 
une pension de quatre mille francs sous le ministère de 
M. le duc de Choiseul ; mais comme M. de la Condamine 
ne mettait de la suite et de ractivité que dans ce qui ne 
concernait pas son intérêt, sa pension fut siqiprimée au 
changement de ministère, parce qidelle n^était ni mo!i- 

w 

vée, ni sur l'Etat, M. ie duc d'Aiguillon, mieux instruit, la 
lui avait rendue il v a un an. 

Itepuis à peu près ce temps, M. de la Condamine, de¬ 
venu tout à fait impotent, ne sortait plus de son lit. Il en 
était devenu plus serein et [ilusgai. Il passait son tenqis 
à faire des couplets, des contes en vers et des historiettes. 
Quatre jours avant sa mort, ayant entendu parler d'un 
fameux joueur de gobelets, nommé Jonas, depuis peu 
arrivé d’Angleterre, il fit ce quatrain : 

Qand .lonas se précipita 
Pour calmer la mer irritée, 
l.a baleine Pescamota: 

Celui-ci l'eût escamuiée. 


11 vil dans les journaux qii'uii jeune chirurgien avait fait 
la découverte d'un secret immanquable pour guérir radi¬ 
calement, et sans retour, les hernies, par le moyen d'une 
opération : il l'envoya chercher; il sut d’ailleurs qu’il 
avait opéré avec succès deux hommes à riIôtel-Oieu. Il 
se prit d'entliousiasme pour l’opération et pour l'opéra- 
hnir; et comme, au milieu d'im grand nombre d’infirmités 
de tous genres, il était aussi dans, le cas dont il s'agit, il 
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pioposa au chinirgieii de Topérer, Celui-ci lui reiirésenta 
(pie son grand âge rendait cettt* expérience fortscabnnise. 
« C'est précisément pour cela, lui répondit de la C.on- 
« daniine ; si vous réussissez, cfdte exjiérience assure votre 
« réputation et conüriiie une découverte précieus** à Thu- 
(( manité. S'il m'en arrive malheur, mon âge et mes intir- 
« mités en seront la cause, et je ne risque (pie deux ou 
« trois ans au plus. Je veux être opéré. » 

Il fit tous ses prépm’alifs à l'insu de sa femme et de s(‘s 
gens. Sa curiosité Tempoita .sur les douleurs inévitables 
dans une pait?ille opération; et tandis (pi'on le tailladait, 
il disputait anatomie avec son chirurgien : « Pour'(juoî 
ailcz-vous par là ? s^écv\n\ir-\\. C'est trop haut,,. C'est 
« trop bas,.. Enfoncez donc votre bistouri. » — « Mais, 
« monsieur, cela n'est pas 7iécessüire, lui répondait-il.» — 
(( Je le sais bien, continuait le patient; mais on vous a fait 
(( des difficultés sur cela à VAcadémie ^ vous avez soutenu 
U que vous pouviez faire la plaie plus profonde sans incon- 
(( vénient, un seul a été de votre avist faites l'expérience 
M sur moi. » Le (diirurgien fut obligé de se fâcher, et de 
l’assurer qu'il le laisserait à moitié opéré s'il ne voulait 
jias se taire et se tenir traïupiille. — « Mais comment, ré- 
« pondait-il, voulez-vous que Je rende compte de voti'e opé~ 
« 7'ation, si je ne sais pas ce que vous faites? » Entin elle 
eut tout le,succès qu'on en pouvait attendre ; mais sou 
impatience à faire fermer la plaie, non avant le temps 
prescrit, mais avant celtü (jue quelques circonstances pai- 
ticiilières exigeaient, l'a fait périr en deux fois vingt-quatrcî 
heures. 11 y a lieu de penser cependant (jue ses idées 
n'étaient jias très-nettes dans ses derniers moinents. Il 
envoya prier madame Geoffrin, qu'il ne voyait point, et 
qu'il ne connaissait même que de réputation, de lui en¬ 
voyer un confesseur qui ne crut pas à la présence réell(‘. 
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Madame Geoffrin le renvoya aux capuoiiis. Cette réponst^ 
le fît rire comme un fou. Il est difficile de pousser plus 
loin le caractère ; il est difficile aussi d'être plus jrénérale- 
ment regretté qu'il ne Test. 

L'Académie a fait une députation, à la tête de laquelle 
était M. le prince de Beauvau, j)Our demander au roi la 
moitié de la pension de M. de la Condamine en faveur de 
sa veuve, qui reste très-mal à son aise. Sa Majesté n'a point 
encore prononcé sur cette demande. 


11 y a quelque temps qu'on parlait devant une vieille 
ducliesse, de l'accueil indécent que plusieurs de nos belles 
daines faisaient à Clairval, à Caillot, du Tiiéâtre-ltalien, etc. 
— « Cojnment ! des femmes de qualité les reçoivent fami- 
« librement chez elles ? Ah ! f! quelle horreur! Mais, c^est 
« atroce! De mon temps, on recevait cela dans son lit, dans 
a son antichambre j mais chez soi,., jamais ! » 

(liai .) —Si notre obscurité nous laisse jouir tranquille¬ 
ment du bonheur de vi\Te inconnus à nos maîtres, elle ne 
nous empêche point de bénir en secret leurs vertus, et de 
nous intéresser vivement à leurs destinées. Les craintes, 
les alarmes et les espérances dont la France entière vient 
d'être agitée, ont absorbé l’attention de tous les citoyens. 
Nos plaisirs, nos occupations, nos projets, nos attaires, 
tout s'est trouvé en quelfjiie manière suspendu. Et vous 
voudrez bien nous pardonner sans doute, si Fattented'un 
événement si considérable a pu retarder aussi jusqu'à pré¬ 
sent l'envoi de nos feuilles. Puisque les petites causes (»nt 
quelquefois tant d’influence sur les plus grandes, il faut 
bien que les plus grandes en aient à leur tour sur les plus 
petites. 

C'est mardi 10, à une heure aprèsmidi, que Louis XV 
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rendit lo dernier sovi]>ir. Tl eonserva fhins tout le eoiirs df' 
sa maladie une présenee d’esprit infinie, et montra dans les 
])lus vives soiiflTaneesune patience et un »‘()ura{^(‘ vraiment 
J)éroï(pies. Que le ptnijih* rarement injuste, mais souvent 
précipité dans ses jugements, et plus souvent eneoi e (exa¬ 
géré dans ses plaintes, lui reproche les faihless<^s de ses 
dernières années : la postérité, [)lus équitable, admirera 
toujours en lui les premières vertus d’un grand jn ince, la 
clémence et la bonté. Elle se souviendra qu’après la cam¬ 
pagne la plus l)nllante il offrit lui-méme la paix à ses enne¬ 
mis. Elle n’oubliera point la constance sublime avec la¬ 
quelle, se voyant dans les bras de la mort, en ITit, il 
chargea son ministre de mander au maréchal de Noailles 
(pi*il S(‘ miwînt (pie le prince de (iondé (pigna in hataille 
de JîQcrot côi// joursi après la mori de Ijniis .17//. Elle 
célébrera l’humanité religieuse avec laquelle il daigna 
protéger la hunille infortunée des Calas contre l’injustice 
d’un de ses premiers tribunaux et la su|)erstition de toute 
une province. Elle osera «lire, sans crainte et sans adula¬ 
tion, qu’un règne de près de soixante ans, qu’on ne sau¬ 
rait accuser d’aucun acte de haine et de violence, doit être 
mis au nombre des règnes les plus heureux. Elle osera 
dire qu’un caracitère naturellement bon étant le plus sûr 
contre-poids d’un pouvoir sans bornes, un prince (jui ne 
voulut jamais décidément le mal, **t qui lit le l>ien t<jutes 
les fois que la llatterie ou l’ambition de s(*s coui tisans lui 
en laissèrent voir la [ïOssibüité, mérite bien que l’Instoire 
lui constTve le surnom ({ui lui fut donué ]>ar le vœu una¬ 
nime de la nation, le surnom précieux de Iiien~Âwtê; 
sans compter que la douceur de son gouvernement fut in- 
liniment favorable au progrès de la pliilosophie et des 
lettres. Pour conqmMidre combien sa mémoire doit être 
clière, il suffira .sans doute de rappeler <(ue c’est à roinbre 
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<1p son rc'gno rjup ileuriroiit los ^ïontosquieu, les Voltiûre, 
les Biiffon, les Uoiisseaii, les d^Vlembert, les Diderot, les 
Crébillon. Si tous ne jouirent pas de la faveur du prince, 
ne fut-ce pas moins sa faute que celle des préjugés qui 
dominent sur les rois et sur le vulgaire, et que la puissance 
la plus absolue est forcée de respecter ? 

Mais en pleurant la perte que la France vient de faire, 
pourrions - nous oublier qu^au moment même où nos 
alarmes furent les plus vives, nous avons été consolés et 
rassurés par la lettre touchante que le Dauphin écrivit le 
matin même du jour qu'il fut proclamé roi ? 

« Monsieur le contrôleur général, je vous prie de faire 
{( distribuer deux cent mille livres aux pauvres des pa- 
« roisses de Paris pour prier pour le roi. Si vous trouvez 


« que ce soit trop cher, vu les besoins de l’Etat, vous le 
« retiendrez sur ma pension et sur celle de madame la 
« Dauphine. Signé Loi:is-Ai geste. » 

Quelque peu de foi qu'on ait aux augures, peut-on la re¬ 
fuser à celui-{ i ? Tout Paris en a été transporté et attendi i 
jusqu'aux larmes. On a trouvé dans cette lettre, dont le 
style rappelle si bien celui de Henri IV, l'expression la 
plus sensilïle et la plus vive d'une piété \Taiment filiale et 
fl'une attention paternelle aux besoins du peuple. Un 
nouveau règne pouvait-il s'annoncer sons des auspices 
plus saints et plus heureux 


H n'est pas étonnant que les Voyages de Montaigne 
aient été attendus avec tant d'empressement; il l'est 
moins encore qu'ils aient fait si peu de sensation depuis 
qu'ils ont paru. Ces voyages ne sont qu'un itinéraire sec 
et froid, qui n'a guère d’autre mérite que celui de nous 
ap|)rendre avec le plus grand détail comment notre philo¬ 
sophe s'est trouvé de toutes les eaux et de tous les re- 
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a ju’is dans ses dinerenies courses en n.i 
^ 1 .,. (jO flétail pouvait avoir quelf|ue intérêt 
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pour ses amis pendant sa vie; mais deux siècles après sa 
mort, quel((iie respect, quelque dévotion qu'on ait pour 
sa mémoire, il est dii’ticâle d'y prendre l>eaucoupde i»art. 
Ou aime à suivre Montaigne dans l'intérieui* de sa maison, 
à s'enfériuer avec lui dans sa chiunbre, à s’ass(‘oir à ses 
côtés au coin de son feu, et à écouter ainsi toutes les 
(‘ontidences (pi'il se plaît à nous taire de ses opinions, de 
ses idées, dc'ses sentinaaits, de ses goûts particuliers, de 
ses atïections et de ses pensées les plus se(*rètes. Loin de 
lui savoir mauvais gré de la contiaiice et de l'intimité à 
laquelle il veut bien admettre ses lecteurs, on sent(|ue 
cette bonhomie, que cette naïveté si rare, est peut-être le 

qui nous séduit et qui nous attache le plus dans 
la lecture de ses /ùsfris. Il n'en est pas de meme de ses 
] o/jages ; elle y paraît rebutante, parce qu'elle est outrée, 
et, bien plus encore, pîirce qu'elle ne porte sur rien d'a¬ 
gréable, sur rien d'intéressant. Si vous ôtez de deux vo¬ 
lumes tout au plus une vingtaine de [lages, le reste ne 
méritait pas mieux d'être conser\'é (pie la vieille lampe 
d’L})ictète. 11 n'en est pas des reliipies d’nn philosophe 
cnmme de celles d’un saint; on les garde sans prolit. 

Ilien ne |)araît plus constaté (pie l'autlKMiticité du ma¬ 
nuscrit des Vof/wjes <le Montaùjne; mais il ne paraît guère 
moins sur <pie Montaigne ne les destina jamais à être pu¬ 
bliés. Il va tout lit ai de présumer (pie ce ne sont (pie des 
notes (pi'il écrivait lui-même en courant, ou qu'il dictait 
à son valet de (diambre, le soir, en arrivant dans les auber¬ 
ges, tant pour soulager sa mémoire que pour instruire sa 
famille et ses amis de tout ce qui le concernait. Il (hjnna, 
quelque temps ai)rès son retour, le troisième livre de ses 
/i's.vY/w, et une nouMdle éditi^ni des deux [iremiers, fort 
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retoucliée, et surtout fort augineiitée. On y reniarcjue 
plusieurs traits qui sont visiblement empruntés du jour¬ 
nal. C^eslsans doute le seul emploi qu'il se proposait de 
faire d'un manuscrit (railleurs si informe et si peu inté¬ 
ressant. 

Nous en devons la découverte à M. Pruiiis, chanoine 
régulier de Chancellade en Périgord. En parcourant ( ctte 
|)rovince pour faire des rcQherciies relatives à une histoire 
du Périgord qu'il a entreprisej il s’arrêta à l’ancien châ¬ 
teau de Montaigne, possédé aujourd’hui |)ar M. le comte 
de Ségur de la Roquette, qui descend, à la sixième géné¬ 
ration, d’Eléonore de Montaigne, fille unique de l’auteur 
des Â'ssois. Ayant désiré d’en visiter les archives, on ne 
lui montra qu’un vieux coffre qui renfermait des papiers 
condamnés depuis longtemps à l’ouhli. C’est là ([u’il dé¬ 
couvrit le manuscrit original des Voi/ages ffe Moniaif/ne, Il 
obtint de M. Ségnr la permission de remporter à Paris, 
oii, après avoir été exairiiné par diflérents littérateurs, et 
l)artictilièrement par M. Cajteronnier, garde de la Riblio- 
thèque du roi , il a été uuanîmement reconnu pour l’an- 
togra[)lie des Vot/ages de Montmgne, Une partie du manus¬ 
crit (im peu [dus du tiers) est de la main d’un domestique 
qui servait de secrétaire à notre voyageur, et qui ])arU 
toujours de son maître à la troisième personne; maison 
voit qu’il écrivait sous sa tlictée, puisfiu’on y retrouve 
touti's les tourmires ((uî caractérisent le langage de Mon¬ 
taigne. Le reste du manuscrit, où l’aulenr pfu’le à la pn*- 
mière |)ersomie, est écrit de sa propre main (on en a vérilh'; 
l’écriture); et dans cette [)artie, plus de la moitié delà 
relation est en italien. Pour ne laisser aucun doute sur l’au- 
lhenti(’ité de cet ouvrage posthume, il a été déposé à la 
[•que (lu roi, et l’on [xuirra y recourir au be'soin. 
Le manuscrit est comjilet, à (pièlqut.*s feuilhds piés. 
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({lu paraissent avoir été declnrés au eoniiueiicement. 

C’est M. Bartoli, antiquaire du roi île Sardaigne, f(ui a 
bien voulu se charger de transcrire de sa main la partie 
italienne, et d’y joindre des notes gramraaiicales très-né¬ 
cessaires, le texte étant rempli de licences, de patois dillè- 
rents et de gallicismes. M. Ihiinis en a fait la traduction. 
M. de Onerlon, l’auteur des Aflickes de provinces, l’a re¬ 
vue, a dirigé toute l’édition, et l’a enrichie d’un long dis¬ 
cours préliminaire et d’un grantl nombre d’observations 
qui ne donneront pas, je crois, 
l’ouvrage qu’il n’en mérite par lui-méme. On en peut 
juger par les deux traits suivants : 

iMontaigne remar(|ue (jue ses conqnignons de voyage ne 
sup|>ortaient pas les fatigues de la route avec le même* 
courage epie lui; là-dessus M! de Querlon fait cette jolie 
note ; Voilà comme vopmje la mollesse. On voudrait tout 
voir sans se (jêner. On vopauerait bien volontiers dans son 
Ut. Que cette rétlexion est aimable et line ! Et comment 
ne serait-on pas un excellent juge des ouvrages de goût, 
lorsqu’on écrit d’un ton si délicat 1 

Dans un autre endroit, Montaigne, à [jropos des masures 
de Rome, se rappelant la vue de quelques églises démolies 
par les huguenots, son scoliaste observe ingénieusement 
(pie les apôt7'es de la tolérance ne s*empresseront pas à vé¬ 
rifier ce fait, (pii doit un peu les (jêner, surtout écrit de la 
main de Montaiijne. 

On peut avoir le droit d’écrire des platitiules, mais p(*ul- 
on pardonner une méchanceté si béte et si noire? Où 
M. de Querlon a-t-il jamais vu que les apôtres de la tolé¬ 
rance aient approuvé les gens qui démolissent lestenqtles 
et (pli troublent la tranquillité publique? (à* serait une 
plaisante manière de préclier la [iaix et la charité. Loin de 
justilier de [)areils (*xcès, ils ont toujours conilainné liai- 
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«liment et les saints, et les hérétiques, et les iiujuisiteurs, 
et les martyrs qui s'en sont reiuliis coupables. 

Laissons là M. «le üuerlon : il vaut uiieiix causer avec 
Montaigne, même avec son valet «le chambre. 

Quand on pense que le livre des /{.mds a été longtemps 
le seul livre original qu’on prit lire en Franc*;, et qu’après 
les siècles de Louis \ï V et de Louis XV, si fertiles en bons 
écrits, il fait enc«)re les délices de tous ceux qui aiment 
vraiment les lettres et la philosophie, ne faut-il pas avouer 
qu’un succès si constant est l)ien la preuve la plus «certaine 
d’un mérite infiniment rare? Essavons d’en ivtracer ici 

V 

quelques traits. 

Le plaisir qu’on trouve à lire Montaigne est peut-être 
d’autant [dus singulier, que ce n’est ni par des fictions 
heureuses, ni par un intérêt soutenu, ni par de savantes 
recherches, ni même par une é!o«]uence brillante, encore 
moins par une méthode exacte, qu’il charme ses lecteurs. 
Son livre n’est qu’un recueil «le pensées détachées ; il 
n’approfondit rien : il paraît se livrer à tous les écarts de 
son imagination, et, se promenant sans cesse «l’un objet à 
l’autre, il se perd «lans un «lédale de contf*s et «le rêve¬ 
ries, sans s’embarrasser jamais si l’on «laignera l’y suivre 

ou non.Quoiqu’il y ait dans ses Essais une infinité de 

faits, «l’anecdotes et de citations, il n’est pas «fifficile de 
s’apercevoir que ses études n’étaient ni vastes ni profon¬ 
des. Il n’avait guère lu que quelques poètes latins, quel¬ 
ques livres de voyage, et son Sénèfpie et son Plutarque. 
C’est surtout à ce dernier qu’il est reilevable de la jilus 
grande partie de son érudition ; il s’était nourri de la lec- 
tiu’e de ses ouvrages, il s’en était ap|n* 0 [)rié t«)utes les 
beautés, et les employait avec ce choix heureux, avec 
cette grâce franche et naïve «jiii n’ap[)artcimit «pi’à lui. 

De tous lt;s auteurs qui nous restent de l’anti«piilé, Plu- 
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turque est, sans contredit, celui qui a recueilli le plus de 
vérités de fait et de spéculation. Ses œuvres sont lua» 
mine inépuisable de lumières et de connaissances : c'est 
vraiment VEneijclopédk des anciens. Montaigne nous en a 
donné la fleur, et il y a ajouté les réflexions les plus fines, 
et surtout les résultats les plus secrets de sa propre expé¬ 
rience. 

« 

Il me semble donc que si j'avais à <lonner une idée de 
ses Essak^ je dirais en deux mots que ( 'est un comincM' 
taire (jue Montaigne fit sur lui-méme en méditaiit les écrits 

de Plutarque..Je pense encore que je dirais mal : ce 

serait lui pi éterun projet..Montaigne n'en avait aucun. 

En mettant la |)lumo à la main, il paraît n’avoir songé 
qu’au plaisir de causer familièrement avec son lecbHir, Il 
lui rend comj>te de ses Icctui'es, de ses pensées, de ses 
réflexions, sans suite, sans dessein : il veut avoir le plaisir 
de penser tout haut, et il en jouit à son aise. 11 cite sou¬ 
vent Plutarque, parce (pie Plutar((ue était sou livre favoi’i; 
il parle souvent de liii-méme, pan e qu'il s’en occujiait 
beaucoup, ne croyant pas pouvoir mieux étudiiu’ l’homme 
(pi’en (Consultant ses jiropres goûts, ses propres affections 
et la marche particulièn* de ses idées. La seule loi ([u’i! 
semble s’être pnxscrite, c'est de ne jamais parler que de 
ce (pli l’intéressait vivement : de là l’énergie et la vivacité 
de ses expressions, la grâce et l’originalité de son lan¬ 
gage. Son esprit a cett(‘ assurance et cette franchise ai ma¬ 
ille que l’on ne trouve que dans ces enfants bien nés dont 
la contrainte du monde et de l’éducation ne gena point 
encore les mouvements faciles (‘t naturels. 

l/extrême liberté avec latpielle Montaigne (krivait, a 
doimê beauc(jup de négligence à son style ; mais elle y a 
répandu aussi la plus grande force et la plus agréable va¬ 
riété. U n’est aiicime espèce de joug fpii n’affaiblisse celui 
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qui a Iç inalhoiir tie s^y souiiiellre. noinùn* l^i dit : En 
devenant esclave, l*homme perd la moitié de so7i existence^ 
Ola n’est pas moins vrai en pliilosopliic^, en littérature^ 
qu’en morale. Les cliahies de, tonte espèce ne sont faites 
(pie poui’le vulj(aire, pour des êtres stupides ou méchants. 
Les âmes généreuses n’ont pour lois (pie tes inspirations 
de la nature ou de leur propre sensibilité. 

Montaigne vécut dans un temps où la surprise excitée 
jiar plusieurs découvertes importantes, le feu des guerres 
civiles et raniinosité des disputes de religion, avaient mis 
la France et l’Kurope entière dans la |)lus grande fermen¬ 
tation, Elle fut favorable au développement de son géine, 
(‘t, par un bonheur assez rare, elle ne l’entraîna vei's au¬ 
cun parti. S’il se plaint amèrement desf roubles occasionnés 
par les prédications de Luther et de Calvin, peut-on en 
faire lionneur à son zèle pour l’orthodoxie catholique ? Il 
est plus naturel de croire que ce fut uniquement })ar hu¬ 
manité qu’il déplorait les suites funestes de tant de dissen¬ 
sions religieuses. Peut-être prévoyait-il aussi (pie la 
réforme, en afïaiblissant l’autorité de l’Eglise romaine, 
siM'ait bien moins utile à la lilierté de penser qu’aux sou¬ 
verains dont elle favorisait la politique et rambition, 11 
(‘omprenait bien sans doute que les prêtres de toutes les 
sfM'tes du monde devaient se ressembler, et (pie (‘es mes¬ 
sieurs, toujours tolérants jiar princi[»es, cesseraientliientot 
de l’iHre, dans la praliipie. L’expérience ne !’a-t-(‘lle pas 
assez prouvé ? 11 en est des vertus d’état comme des atfec- 
tions nouvelles ; elles prennent toujours le dessus sur les 
systèmes (pii contrarient leur intérêt. 

Si la forme que Montaigne a donnée à ses Essais est la 
seule (lui jiiit convenir à l’indolence de son caractère et à 
la vivacité de son esprit, c’est sans doute aussi celle (pii 
dut lui i>araître la plus heureuse pôur faire passer toutes 
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If*s vérités i\y\'\\ a liasanlées dans son liviv. Elles y sont 
enveloppées de tant de l’éveries, si j’ose le dire, de tant 
d’enfantillages, (ju’on n’est jamais tenté de lui soupçonner 
une intention sérieuse. Il n’y a (|ue celles-là qu’on crai^me, 
et qu’on ait raison de eraindre. Sa j)liilosopliie est un 
Ial)Ynntlie elnirmanton tout le monde aime à s’égarer, 
mais dont un penseur seul tient le til, et dont un penseur 
seul peut pénétrer le véritat)le plan. En conservant la can¬ 
deur et l’ingénuité du j>remier âge, Montaigne en a con¬ 
servé les dj’oifset la liberté- Ce n’est point un de ces maî¬ 
tres que l’on redoute sous le nom de philosophes ou (te 
sages, c’est un enfaiit à qui l’on permet de tout din», et 
dont on ap[)laudit même les .saillies, au lieu de s’en fâcher. 

Ola est si vrai, (|ue, lorsque ChaiTon voulut mettre en 
sy.stème ce que son ami Montaigne avait osé dire av(‘c. une 
si graîide liberté, il essuya, malgré toutes ses réserves et 
toute sa pru(ience, les tracasseries et les persécutions les 
plus odieuses. 

Il ne faut pas encore oublier (pie, dans l’époque où Mon¬ 
taigne publia son livre, la liberté de penser et fl’écrin' 
(‘tait peut-i'itre, à certains égards, moins liornée qu’elle ne 
le fut dans la suite : on n’avait pas du moins alors la même 
défiance, l.e gouviTiiement et le clergé n’avaient pas les 
yeux aussi ouverts qiKide nos jours. L’inquisition mémi*, 
plus eruelh^ en gros, était peiit-i'dre moins soupçoimeuse 
et moins tyrannique endétail. LaphiIosophi(*et la religion 
n’étaient pas ( onfondnes comme elles Funt été de[)uis ; 
les limites de leur empire étaient mieux .sépaiées. Il était 
reçu, pour ainsi dire, d’avoir df'iix manières de penser 
toutes dilférentes; l’nne [)arfaitement soumise à l’Eglise, 
l’autre à la raison. La foi, ne tenant que d’elle-inéme sa 
force et son autorité, était censée n’avoir rien de commun 
avec le lion sens; en consé(pien(‘e, il était entendu qu’uni* 
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oliose très-absurde eu pîiiiosojdiio u’eu serait pas inoins 
vraie en matière de religion. Grâces à cet arraiigenieiit^ il 
était permis d^avancer beaucoup d’opinions peu conformes 
à la doctrine de l’Evangile, pourvu qu’on n’attaquàt jamais 

r 

l’Evangile directement, et qu on eût toujours soin d’assu¬ 
rer l’Église de son profond respect. Ces ménagements ne 
peuvent plus suffire à présent. 

Les t'fimis de Montaigne renferment tant d’idées, et 
des idées si hardies, qu’on y découvre sans peine le germe 
de tous les systèmes développés depuis. C’est lui qui 
ouvrit la carrière aux Descartes, aux Gassendi; c’est lui 
qui forma les llousseau, les Hume, les Scliaftesluiry, les 
Holingbroke, lesHelvétius, lesDiderot. Ouelqueditïérente 
route que chacun ait suivie, tous sont venus puiser dans 
cette source féconde do sagesse et de hunières. 

S’il n’est point de livre pins propre à mtdtre de l’ordre 
et de la clarté dans les idées que Vfùifendenient /tumain 
de Locke J il n’en est point de plus propre à nourrir et à 
fertiliser l’esprit (jue les fC^snls, de Montaigne, tbi gagne de 

l’embonpoint avec l’un, de la santé avec l'autre.L’un 

fait les fonctions de rimagination : l’autre, celles du ju¬ 
gement ï..’un vous met dans la plus grande abondance, 

l’autre vous apprend à en faire l’usage le plus sûr et le 
plus heureux. 

Personne n’a-t-il donc pensé plus que Montaigne ? Je 
l’ignore. Mais ce que je crois Inen savoir, (*’est que p(!r- 
sonne n’a dit avec plus de simplicité ce qu’il a senti, ce 
qu’il a pensé. On ne [teui rien ajouter à l’éloge qu’il a fait 
lui-!nême de son ouvrage ; cest ici mt livre de bonne foi. 
Cela est divin, et cela est exact. 

y * 

Qu est-ce que toutes les connaissances humaines ? le 
cercle en est si borné!... Et depuis quatre mille ans, 
qu’a-t-on fait pour l’étendre ? Montesquieu a dit quelque 

51 . 







2 JO 


i.rno.uKK 


1 7 7 4 . 


pul U qn d (rmifillmt « un livre de douze pagen^ (pd eon- 
tiendraît tout ce cpie nous savons sur la métaphtjswue, la 
ffolitique et la monde, et tout ce que de (grands auteurs ont 
ouhlié dans les lujlumes qi/ils ont donnés sur ces sciences- 
i(),.,.. Je suis très-sérieusement persuadé qu'il ne tenait 
qu’à lui (raeconiplir ce friand projet. 

Puisqu'on ne peut guère se (lutter de reculer les limites 
où l’es|)rit humain a été renfermé jusqu’à présent, un 
auteur philosophique ne peut, ce me semhle, intéresser 
que de (leux manières, ou en nous apprenant à concevoir 
plus clairement le [leu de vérités que nous [khivoiis savoir, 
ou en pt'ignant vivement l’impression i)arti(‘ulière qu’il 
a re(.'ue, ce qui sert du moins à multiplier les points de 
vue sous lesquels on peut envisager le même objet. La 
première manière est celle (1(‘ Locke, la seconde est celle 
de Montaigne. 

Non-seulement on ne cesse de répéter les mêmes 

choses.on les répète encore avec le même esprit et du 

même ton. La plupart de nos livres modernes ne sont (jue 
d('s co|)ies calquées d’une année à l’autre, et de siècle en 
siècle, sur d’autres copies dont les premiers modèles ne 
se retrouvent que dans les temps les plus reculés. On se 
contente de travailler sur des idées étrangères, on les ana¬ 
lyse, on les arrange au goût du moment ; mais il est rare 
(pi’on ose [jeindre sa j>ropre pensée, ses |>ropres 
ments. Ce n’est jiourtant qii’ainsi qu’on peut être original 
et neuf. 3Iontaigiie l’est même dans les traits r[ii’il em¬ 
prunte des autres, parce qu’il ne les emploie que lors(|u’il 
y a trouvé une idée à lui, ou lorsqu’il en a été lrai)pé 
d’une manière neuve et singulière. D’ailleurs, le grand 
nombre de citations dont il est chargé tenait bien plus à 
l’esprit de son temps qu’au sien. On avait alors la préten- 
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tion du savoir ot de !V‘rudition, (‘omnio l’on a aujoni'irimi 
celle de la philosophie et du bel esprit. 

On reproche à Jlontaij^ne ses obscénités. On a tait le 
même reproche à ihiyle, à beaucoup tTautres pliilosoplies. 
Sans vouloir justifier une li(‘ence dont les bonnes mœurs 
[»envent être blessées, faut-il s’étonner si, en raisonnant 
hardiment sur les vices et sur les j)enchants <le la nature 
humaine, ils ont cru pouvoir se permettre les détails les 
plus délicats sur une passion rpii a tant d’intinence sur 
l’économie de notre être, qui forma et qui modifie conti¬ 
nuellement la société, (pii en est enfin le principe le plus 
a(*tif et le i>his iniissaiit ? 

Balzac et Mallebranche se sont jilaints de ce que Mon¬ 
taigne parlait sans cesse de lui-même. Us n’ont donc pas 
senti ([u’en nous ra[)[a'ochant de lui il nous rapprochait de 
nous-mêmes ; ([n’en nous montrant comment il avait étu¬ 
dié ses propres fail»lesses, il nous apprenait à observer les 
nôtres. ï/honime est plus singulier que tout ce qui l’en¬ 
toure. I/étiide la plus utile et la pins agréable que nous 
puissions faire est donc celle de nons-mémes. Tous les 
pliilosoplies l’ont dit. 11 n’y a rpie Montaigne qui l’ait cru, 
tpii l’ait prouvé par son exemple. Nous ne comprenons 
bien (pie ce ipie nous avons lai déciiitfrer dans notre pro- 
jire cnair, et nous ne nous intéressons vivement qu’à ce 
qui tient à nous, à notre (*tre,à nos goûts, à notre bonheur. 

La franchise avec laquelle Montaigne nous entretient de 
tout ce ([ui le touclie, ne contribue |)as seulement à ren¬ 
dre son livre pins instructif, elle le rend aussi plus înté- 
r(\ssant..., elle Un (Me l’air (îonlraint, l’air pesant d’mi 
livre ; elle lui coin!mini(pie toutes les grâces, tout hi 

charme (l’une conversation vive et famili(‘re_; et c’est 

ce qui faisait dire à madame de la Fayette qu il // nvait du 
plaisir à rtmir un voisin comme lui. 
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f/îiinotir-projH'c iiVst juinais plus iiiS!ippf)Hiü>k* (luf* 
lorsqu’il se décèle avec la prétention de se (‘achei* ; il n’est 
jamais moins fàcheuv que lorsqu’il se montre avec bon- 
liomie. Loin d’exclure la sensibilité pour les autres, il en 
("st souvent*la marque et la mesure la plus certaine. On 
ne s’intéresse à ses semblables fju’à raison de l’intérêt 
qu’on prend à soi-méme et qu’on ose attendre de leui’ 
part. ,ï’ai toujours été frap{)é d’un mot que Jean-Jacques 
dit un jour à un rie ses amis, après un épanchement de 

tendresse et de confiance : Ne m'aimerlez-vons pas ? . 

C'est que vous ne m'avez jamais dit du bien de vous. 


Septembre (i?7G). — Comme Alexandre ne voulut 
étrti peint que par A pelles, il paraît fort simple que M. de 
Voltaire n’ait voulu l’être que par lui-même; et pour faire 
oublier à jamais les impertinents croquis des la liaumellr', 
des Fréron, des Oesfontaines et de tant d’autres, sans en 
ext epter les cari(‘atiires originales de M. üuber, notre il¬ 
lustre patriarrdie n’a |toint vu rie moyen plus sûr que d’é- 
r rire lui-même les Mémoires rie sa vie. Son Commentaire 
historique sur les œuvres de l'auteur de la Ilenriade ne 
renferme qu’une notice abrégée d’une partie de ses ou¬ 
vrages, car il en est plusieurs dont il n’a pas même jugé à 
propos de faire mention; mais on y trouve en revanr lir* 
une liste pompeuse de tontes ses liaisruis av(*r‘ les gran¬ 
deurs et les puissances de la terre, une énumération tivs- 
édiliante de ses bonnes œuvres, i*t un rr'cueii de pièces 
originales pmir servir de prenvtxs. Madamr* rlii helfaiit, ([tii 
n’a pu pardonner à l’auteur de ne l’avoir |ras nommée une 
seule fois dans tout l’ouvrage, rlit rjue M. dr* Voltaire n’a 
jamais rien écrit de plus mauvais, que (*’est tout plate- 
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mont Vinvf.ntmre (h ses vieilles nipfm. Qneliiuo ruronionf 
<]ue ce mailipur puisse iirriver à madame du Üelfant, il y 
a lion do croire qu'elle restera seule de son avis. Le nou¬ 
veau commentaire est phùn de détails charmants et d'une 
gaieté soutenue. On ne peut rien lire de plus légèrement 
pensé, de plus agréablement écrit, et Ton doute, en vérité, 
si le livre eut gagné à avoir été fait trente ans plus tôt. 

Il n’y a qu’une manière de rendre conqite des ouvrages 
de M. de Voltaire, c’est de les copier, (jelui-ci étant trop 
étendu jiour l’insérer en entier dans nos feuilles, nous ne 
pouvons résister du moins au plaisir d’en extraire les anec¬ 
dotes les plus intéressantes. 

M. de Voltaire ne cite que deux particularités de sa jeu¬ 
nesse : les vers qu’il composa, à l’àgc d’environ douze ans, 
pour un invalide, et le legs que lui lit la célèbre Ninon de 
l’Enclos, qui avait ontendu parler de ces vers, et qui avait 
désiré de voir un enfant dont le premier essai marquait 
déjà des talents si rares. Voici les vers : 


Digne fils du plus grand des rois, 

Son amour est noire espérance, 

Vous qui, sans régner sur la France, 

Ri’griez sur le cœur des Français, 
Sonfîrez-vous que ma vieille veine. 

Par un effort ambitieux, 

Ose vous donner une étrenne, 

Vous qui n’en recelez que de la main des dieux ! 

On a dit q U'à voire naissance 
Mars vous donna la vigilance, 

Minerve la sagesse, Apollon la beauté; 

Mais un dieu bienfaisant, que j’implore en mes peines. 
Voulut aussi me donner mes étrennes 
En vous donnant la libéralité. 


« La tragédie à*Œdipe ne fut représentée qu’en 1718, 
et encore fallut-il de la protection. Le jeune homme, qui 
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était tort ploiij^é dans 1rs jdaisirs de son âge, ne sentit 
point le péril, et ne s^ernbarrassait point que sa pièce 
réussît ou non; il badinait sur le théâtre, et s’avisa de 
porter la queue du grand ja etre dans une scène où ce 
niènir grand prêtre faisait un etlet très-tragique. » 

(^e trait, sans doute, est de caractère, s’il en fut jamais; 
il annonce à la fois la souplesse de génie la plus éton¬ 
nante, la supériorité d’i‘sprit la plus singulière, et les plus 
heureuses dispositions du monde à se jouer de tout ce qui 
en impose le plus aux hommes. Ce n’est point du tout ici 
1<* statuaire de ta Fable qui fait des dieux et qui tremble 
(hn ant son [nopre ou\rage. Altiste et pliilosoplu' toui* à 
tour, au tah nt de faire des dieux, il réunit encore celui de 
persilîer lui-niéme I œuvre de ses mains ou de son imagi¬ 
nation; et (*e dernier eliort n’est pas le moins rare smis 
<loute. 

« II commenea la Henriade à Saint-Ange, chez M. de 
Caumartin, avant (\WŒdipe fut joué. 11 lut un jour plu¬ 
sieurs chants de ee poème ctiez le jeune président des 
Maisons, son intime ami. On l’inqiatienta par des objec¬ 
tions; il jeta son manuscrit dans le feu. Le président Hé- 
nanit l’en retira avec jîeine. « Sonvene/.-voiis, lui dit 
« M. Hénanlt, dans une de ses lettres, que c’est moi c[ui 
«f ai sauvé la llenriade^ et qu’il m’en a coûté une belle 
« paire de mauelu‘ttes. » t’e poème fut imprimé, avec 
beaiK'oup de lacunes, sons le titre de la JJffue. On engagea 
le cardinal de Hissi, alors président de l’assemblée du 
cleigé, à censurer jui'idi(|uement l’ouvrage ; mais une si 
étrange jirocédure n’eut pas beu. 

« Il donna la tragédie de Marianne o\\ IT'ü^iî. Marianne 
était empoisonnée par llérode; lorsqu’elle but la coupe, 
la cabale cria la rtme boit y et la pièce tomba. Ces morti- 
fieations continuelles le déterminèrent à faire imprimer en 
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Angleterre la Uenriade^ pour laiiuelle il ne pouvait ob¬ 
tenir en France ni privilège, ni protection. Je rJai pm le 
nez, dit-il dans une lettre à M. Dinnas d’Aigueliere, je n^ai 
pas le nez tourné à être prophète en mon pays. Il avait 
raison ; le roi Georges 1®", et surtout la princesse de (iailes, 
qui depuis fut reine, lui firent une souscription ininiense. 
Ce fut le commencement de sa fortune. 

« En 1730, il donna son firutus, rpie je regarile comme 
sa tragédie la plus fortement écrite, sans même en excepter 
Mahomet, Elle fut très-critiqiiée. J'étais, en 1731, à la pre¬ 
mière représentation i\^ Zaïre; et fpjoiqu’ou y pleurât 
beaucoup,* elle fut sur le point d'étre sifllée. Un acuuié- 
micien rayant proposé en ce temps-là i)our remplir une 
[)lace vacante à laquelle notre auteur ne songeait point, 
M. de Boze (l) déclara que l'auteur de Urutus et de Zaïre 
ne pouvait jamais devenir un sujet acadéiniipie. 

« U était lié alors avec rillustre marquise du (^hiitelet, 
et ils étudiaient ensemble les principes de Newton et les 
systèmes de Leibnitz. Ils se retirèrent plusieurs années à 
Cirey en Champagne. M. de Voltaire y fit bâtir une ga¬ 
lerie où Fou fit toutes les expériences sur la lumière et sur 
Féleclricité. Ces occupations ne rempéchèrent pas de 
donner, le :27 janvier 1736, la tragédie d’A/::frc, ou les 
Américains, qui eut un grand succès. Il attribua cette 
réussite à son absence. 11 disait : Laudantur ufn non sunt, 
cruciantur tibi sunt, 

« L'attachement de notre auteur pour les principes dv 
Newton et de Locke lui attira une foule d’ennemis. Il 
écrivait à M. Fakener, le même aiupiel il avait dédié 
Zaïre : « On croit que les Français aiment la nouveauté, 


(1) C’est ce profond antiquaire qui préiendail prouver rîgiiorance 
et l'inepUe des artistes en cilanl le mot sublime de noiicbardoii sur 
Homère : Lorsquepai lu ce poète, j'ai crû avoir vînql pieds de hautt 
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*( mais r*fst t'ii tait dr cuisiin* (d de modes; ear luiiir les 
« vérités nouvelles elles sont toujours proscrites parmi 
(( nous; ce Ji’est que (juand elles sont vieilles ([uViles sont 
« bien reçues, etc. « 

« Pour se délasser des travaux <le la physique, il s^i- 
niusa à laire le poëine de lu J*ucelle. Les seules Itoniies 
éditions sont celles de messieurs Cramer. 

« Avant été à lîruxelles, il v vit le célèl)re llonsseaii. 
Os deux poètes, dit-il, sévirent, et lûentôt conçurent nue 
assez forte aversion 1 un pour rautre. Rousseau ayant 
montré à son antagoniste une Ode à la Postérité, ctdui-ci 
lui dit : Mon ami, voilà une lettre (jui rie sera Jamais reçue 
à son adresse. Cette raillerie ne lut Jamais pardonnée. 

« Les extrêmes bontés avec les(|nelles le roi de Ih'usse 
l^ivait [)révenu, lui tirent bien oublier la haine de Rousseau. 
Ce monarque était poète aussi, mais il avait tous les talents 
de sa place et ceux qui iden étaient pas... Il avait envoyé 
à 51. de Voltaire VAnti-Mac/iiavel, j)our le faire imprimer; 
il lui donna un rendez-vous dans un petit château appelé 
Afeuse, auprès des Clèves. Celui-ci lui dit : « Sire, si j'a- 
« vais été Macliiavel, et si j^avais eu quehjue accès auprès 
« d"un jeune roi, la pj'emière chose que jouirais faite aii- 
«raitétéde lui cons<^i!leiMrécrire contre moi, » Depuis ce 
temps, les botdés du monarque prussien redoublèrent 
pour riioinme de lettres français, qui alla lui faire sa 
cour il Berlin sur la tin de 1740, avant que le roi se pré- 

jiarât à entrer en Silésie.Alors le cardinal de Fleury 

lui prodigua les cajoleries les plus tlatteuses, dont il ne 
parait pas que notre voyageur tut la dupe. Voici sur cette 
matière une anecdote bien singulière, et qui pourrait jeter 
un gt'and jour sur 1 histoire de ce siècle. Le cardinal écri¬ 
vit à M. de Voltaire, le 14 novembre 17 40 : « La corriq)- 
« tion est si générale, et la bonne loi si indéc.emmentban- 
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« nie de tous les cœurs, dans ce malheureux siècle, que 
(( si on ne se tenait pas bien ferme dans les motifs supé- 
« rieurs qui nous obligent à ne point nous en départir, 

« on serait quelquefois tenté d’y manquer dans certaines 
H occasions. Mais le roi mon maître fait voir du moins 
<( qiiïl ne se croit point en droit d’avoir de cette espèce 
(( de représailles; et dans le moment de la mort de l’Em- 
« [tereur, il assura M. le prince de Liclitenstein qu’il gar- 
<( derait fidèlement tous ses engagements. » (le n’est point 
à moi d’examiner comment, après une telle lettre, on put, 
eti 1741, entreprendre de dépouiller la tille et l’héritière 
de l’empereur Charles VI. 

i( De retour à Bruxelles, il y fit la tragédie de Maliomet, 
et alla bientôt après, avec madame du Châtelet, faire 
jouer cette pièce à Lille. La fameuse demoiselle Clairon y 
jouait et montrait déjà les plus grands talents. Dans un en- 
tl'acte on apporta à rauteur une lettre du roi de Prusse, 
qui lui apprenait la victoire de Molwits; il la lut à l’assem¬ 
blée, on battit fies mains. I7ï«s verrez, dit-il^ que cette pièce 
de Mülwits fera l'êussir la mienne .» 

Extrait d’une lettre de M. de Voltaire à M. fl’Aiguebère, 
(lu 4 avril 174d. 

«La Mérope n’est pas encore imprimée; je doute 
« qu’elle réussisse autant à la lecture qu’à la représenta- 

« tion.La séduction a été au point (jue le [)arteiTe a 

« demandé à grands cris h me voir; ou m’est venu pren- 
« dre dans une cache où je m’étais tapi ; ou m’a mené de 
« force dans la loge de madame la maréchale de Villai's, 
« où était sa belle-tille. Le parterre était fou, il a crié à 
« la duebesse de Villars de me baiser, (‘t il a Umt fait dt; 
« bruit, qu’elle a été obligée d’en passer par là, par l’or- 
« dre de sa btdltMiière. .Pai été baisé puV)lif|ueiiien1 comme 
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« xVlaiii Chartier pai* la princesse Marguerite d’Ecosse; 
« ruais il donnait, ét j^'‘lais bien éveillé. ». 

M Le ranieux comte de Hoiineval lui écrivit de Constan¬ 
tinople, et fut en coiTespondance avec lui pendant (piel- 
(jue temps. M. de Voltaire rapporte ici un fragment très- 
curieux de ce commerce épistolaire, contenant les motifs 
qui déterminèrent le comte à embrasser la religion de 
Mahomet, et Flnstoire de son aîijnration. On lui épargna 
la cérémonie de la cli concision en faveur de son âge, etc. 

« M. de Voltaire eut, sur la tin de ITii, un bi’evcl 
d^historiographe de France. II était déjà connu par son 
Histoire de Charles A //,*cette histoire fut principaleinent 
composée en Angleterre, à la campagne, avec M. Fabrice, 
chambellan de Ceorges 1'% rpii avait résidé sept ansaupiès 
de Charles \11, après la journée de Ihdtawa. Cette lus- 
toire fut très-louée pour le style et très-critiquée pour les 
faits incroyables. Mais les critiques et les incrédnies cessè¬ 
rent lorsque le roi Stanislas envoya à Fauteur une attesta¬ 
tion authentique conçue eu ces termes : « M. de Voltaire 
« n'a oublié ni déplacé aucun fait, aiicime ( irconstance ; 
« tout est vrai, tout est dans son ordre. Il a parlé sur la 
tf Pologne et sur tous les événements (|iii sont arrivés, 
(( comme s'il avait été témoin oculaire. 

« Fait à Cummercy, 11 juillet 1750. » 

« Eu 1745, il tu la Princesse de Savorre jjoiir les fêtes 
du mariage du dauphin avec Finfaute d'Espagne. Madame 
d'Étiule, depuis la marquise de Poiiipa<loiir, obtint alors 
pour lui le don gratuit d'une cliaige do gentilhomiue or¬ 
dinaire de la chambre. Voici le petit impromptu (|u'il lit 

sur celte grâce : 


Mon Henri qualre et tua /.'(ïre, 
El luüu américaine Atzire, 
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Ne m’ont jamais valu un seul regard du roi. 
J’avais mille ennemis avec très-peu de gloire ; 
Les honneurs et les biens pleuveût enfin sur moi 
Pour une farce de la Foire. 


2 I 


i( I/histoiré étant devenue un de ses devoirs, il com¬ 
mença quelque chose du f/e Lofds XI V, ruais il 

différa de le continuer; il écrivit la campaiine de 1741 et 
la mémorable birtaille de Fontenoy. M. de-Voltaire juge à 
propos de transcrire ici une longue lettre que M. le mar¬ 
quis d'Argenson, ministre des affaires étrangères et l'rère 
aîné du secrétaire d’Etat de la guerre, lui écrivit du cham|) 
de bataille. Cette lettre donne presque toute la gloire de 
cette grande journée à M. le maréchal de Riciielieu. Mais 
il est à remarquer que ce ministre haïssait personnellement 
M. le maréchal de Saxe, et c^est ce que M. de Voltaire 
oublie. 

« 11 eut peut-être paru singulier que M. de Voltaire 
ii^eûtpas dit un mot sur la révolution de 1771, après Fa- 
voir célébrée dans le temps avec les ]>lus grands éloges. 
Voici comme il touche cette corde délicate, h propos dhin 
passage des Considérations sur le gouvernernent^ de M, le 
marquis d'Argenson. « Ce passage important semble 
« avoir annoncé de loin Fabolition de celte honteuse véna- 
« lité, opérée en 1771, à Fétonnement de toute la France, 
« qui croyait cette réforme impossible, » En note : «Cette 
abolition n’a été que passagère. » 

« Le ministre citoyen (M. d’Argenson) employaFlionime 
de lettres (M. de Voltaire), dans plusieurs affaires considé¬ 
rables, pendant les années 17 45, 17 40 et 1747. C’est pro- 
l)ablement la raison pour laquelle nous n’avons aucune 
])ièce de tliéatre de notre auteur pendant le cours de ces 
années. I! fut chargé de faire le Manifeste du roi de 
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France en faveur du ju’ince Cluirles-Édoiiard. Ce fut l’in- 
tnrtuné comte de Lally qui avait fait le projet et le plan de 
cette descente^ laquelle ne lut jjoint effectuée. 

« En 1740, ^I. lie Voltaire entra à t’Acadéniie française, 
et fut le premier qui dérofïea à Tusagc fastidieux de ne 
remplir un discours de réception que des louanj^es rebat¬ 
tues du cardinal de Kiclielieu. n 

(7est en 17 40, après la mort de madame la marquise du 
ChiUelet, que le roi de Prusse appela M. de \V>ltaire au¬ 
près de lui. Tout le monde connaît la superbe lettre que 
ce monarque lui écrivit à ce sujet, et qui ne peut être 
com[>arée qu7i celle que M. (rAlembert vient de recevoii- 
de la même main, à roccasion de la mort de madeinoi- 
selle lie 7Esj)inasse. 

« Notre auteur eut à Berlin la croix du Mérite, la clid* 
de chambellan, et vingt mille francs de pension. (ie()en- 
dant il ne iputta jamais sa maison de Paris, et j"ai vu, par 
les comptes de M. de Laleu, notaire à Paris, qu'il y dé¬ 
pensait trente mille francs par an. » Tl ne fallait pas moins 
quTm témoignage aussi authentique ])our détruire tous 
les mauvais contes que Pon s^est plu à répandre sur les 
épargnes excessives de M. de Voltaire pendant son séjour 
en Allemagne. 

« Son enthousiasme |)Our le roi de Prusse allait jusqu'à 
la passion... Il couchait au-dessous de son appartement, 
et ne sortait de sa chambre que pour souper. Le roi com¬ 
posait en haut des ouvrages de philosophie, d’histoire et 
de poésie, et son favori ( iiltivait lui bas les memes arts et 

les mêmes talents. Ils s’cnvovaient ITm à Pautre leurs ou- 

« 

vrages... Ses jours coulaient ainsi dans un repos animé par 
des occupations si agréables..,. Le iHnihenr aurait été plus 
durable sans une malheureuse dispute de pliysique ma¬ 
thématique élevée entre Maiipeîlnis et Koenig, etc. La 
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plaisanterie que lit M. de Voltaire sur les Lettres phitow- 
phiques fut regardée connue un manque de respec't au 
monarque. Il s^?ii alla faire une visite à son altesse tu du¬ 
chesse de Gotha, qui l’a toujours honoré d’une amitié con¬ 
stante jusqu’à sa mort. C’est pour elle qu’il écrivit les 
Annales de LL'mph'e. 

« Quand il fut à Francfort-sur-le-Mein^ un bon Alle¬ 
mand, ([ui n’aimait ni les Français ni leurs vers, vint, le 
l‘''’juin, lui redemander les œuvres de poeshie du roi son 
maître. Notre voyageur répondit que les œuvres de poésie 
étaient à F^eipsick avec ses autres etfets. l’Allemand lui 
signifia (ju’il était consigné à Francfort, et qu’on ne lui 
l)ermettrait d’en partir que quand les œuvres seraient ar¬ 
rivées. M. de Voltaire lui remit sa clef de chambellan et 
sa croix, et promit de rendre ce qu’on lui demandait, 
moyennant quoi le messager lui signa ce billet : « Mon- 
« sieur J sitôt le gros ballot de Leipsick sera ia\ où est Vœu- 
« vre de poeshie du r<}i mon maître, vous poun'ez partir où 

a vous paraîtra bon, A Francfort, l*''jviin 1753_» Le 

prisonnier signa au bas du I)illet : bon pour Vœtwre de 
poeshie du roi voire maître. Mais quand les vers revinrent, 
on supposa des lettres de change qui ne venaient point. 
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours après au cabaret 

du Bouc, pour ces lettres de change prétendues.Ces 

détails ne sont jamais sus des rois. Cette aventure fut bien¬ 
tôt oubliée de part et d’autre, comme de raison. Leroi 
i‘eiuli( ses vers à son ancien admirateur, et en renvoya 
bientôt de nouveaux et en très-grand nombre. C’était une 
querelle «l’amants. Les tracasseries de cour passent, mais le 
caractère d’une belle passion dominante subsiste longtemps. 

M. de Voltaire reinl conq)te ensuite de son établisse¬ 
ment à Ferne.y, des fêtes qu’il y donna, des soupers de 
eent couverts, tles bals, «les spectacles, etc.; de la sous- 

22 . 
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ci iptioii qu’il lit pour iiiadcnioiselle Coriieilie ; dos S(*( oiiis 
qu’il donna h MM. do (Irassi^ porsécutés par lo supérit'ur 
do la maison dos jésuitos d'Ornox, dont lo véritahlo nom 
ôtait /vmo, qu’il avait changé on colin do Fessi; dt* l’af¬ 
faire dos Calas, ol de la pjut (pi’il ont à la réhabilitation 
<lo ootto famille infortunée; des services qu’il londit aux 
Sirvon; du commerce et dos manufactures tju’il étaldit 
dans ses terres; de rharmonie plus admiralde encore qu’il 
sut maintenir entre les catholifpies et les protestants dont 
sa nouvelle colonie se trouve composée, etc. 

Parmi les étrangers qui vinrent en foule à Ferney, on 
compta plus d’un prince souv(‘rain. 11 fut honoré d’une 
correspondance très-snivio avec plusieurs d’entre eux, 
dont les lettres sont encore entre mes mains. Fa moins 
interrompue Int colle de S. M. le roi de Prusse et do ma¬ 
dame la princesse Wilhelmine, margrave do Baroitli, sa 
sœur, etc. 

ï/im[>ératrice de Itussie envoya M. le jirince do Kos- 
lonskl présenter fie sa part, à M. do Voltaire, les plus ma- 
gnifi([nos pelisses, et une boite tournée de sa main même, 
ornée de son portrait et de vingt diamants. l)n croirait que 


c 
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M. de Voltaire lui mandait qu’il fallait qu’elle eût pris 
tout le trésor de Mousta)>1ia dans une de ses victoires ; et 
elle lui répondit qu’rtoec f/e l'ordre on est loujonrs idehe, et 
ou elle ne mamfnerait, dans cette (ji'ande guerre, ni d’ar- 
ffcnt ni de soldats. Elle a tenn parole*. 

C.epenflant le fameux sculpteur, M. Pigale, travaillait 
dans F^u is à la statue du Solitaire; caclié dans Fe*rney. Ce 
fut une eHrange>re epii [ereiposa un jour, en I77tt, à quel¬ 
ques vérital)les gens ele; lettres, de lui faire cette galan¬ 
terie.Madame Xecker, femme du résielent de* Genève, 

e one'oit ee preeje’t la [iremière. C’était une elame. el’im es- 
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|)i it tivs-rnltivé, f*t d^ui caractère supérieur^ s^il se peut, 
à son esprit. Le roi de Prusse, en qualité d’iiorniue de 
lettres, et ayant assurément plus que personne droit li ce 
titre et à celui d’homme de génie, écrivit au célèbre 
M. d’Alembert, et voulut être des premiers à souscrire... 
Ce monarque fit plus; il fit exécuter une statue de son 
ancien serviteur dans sa belle manntaeture de porcelaine, 
et la lui envoya avec ce mot gravé sur la base : /mmortali, 
M. de Voltaire écrivit au-dessous : 

Vous êtes gféiiéreux. Vos boules souveraines 
Me font de trop nobles présents ; 
t ous me donnez sur mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. 


Le Solitaire étant iiiiilade et n’ayaut rien à faire, se com¬ 
porta comme ceux qu’ou iippelait jansénistes à Paris. Il fit 
signifier par un liuissier à son curé, nommé (icos, lion ivro¬ 
gne, qui s’est tué rlepuis îi force de boire, que ledit curé eût 
à le venir joindre dans sa chambre, an l"*'avril, sans faute. 
Le curé vint et lui remontra ([u’il fallait d’abord commen¬ 
cer par la conummion, et qu’ensiiite il lui donnerait les 
saintes luiiles : le malade accepta la proposition ; il se fit 
apporter la communion dans sa chambre, et là, en pré¬ 
sence de témoins, il déclara par-devant notaire qu’il par¬ 
donnait à son calomniateur {un capelan qui avait écrit au 
roi de France, de couronne à couronne, pour le prier de 
chasser M. de Voltaire) qui avait tenté de le perdre et qui 
n’avait jiu y réussir. Le procès-verbal en fut dressé. II dit 
après cette cérémonie : J*ai eit la satisfaction de mourir 
comme Guzman dans Alzire, et je inen porte mieux. Les 
plaisants de croiront que c’est un funsson d’avril, etc.. 

Le commentaire liistorique est suivi de plusieurs lettres 
intéressantes à M.Torasi.à 111, le, eumte <le Layliis, à 
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M. le (iiK* (le la \ allière, à M. Linguet sur ^Ioiites(|uiou 
et (jrotiuSj àM. Walpole sur la tragédie et sur l'iiistoire, 

à milord (^hesterfleld;, à madeunoiselle Clairon^ à MM. 

sur les lettres prétendues du pape (langanelü, à M. Hailly 
sur rastroiioniie, etc. 


«iRiiTier (1 «77). — Madame Geoffrin est toujours fort 
languissante; mais sa tête, quoi(|ue faible encore, paraît 


entièrement lil)re. Elle a revu toute sa société, à l'ex(‘ep- 
tion cependant de MM. d’Alenilierl, Marmontel et Morel¬ 
let, (pi'elle a cru devoir sacrifier au juste ressentiment d(‘ 
sa tille, peut-être aussi aux scrupules pieux de son confes¬ 
seur. Os messieurs sont accusés d’avoir voulu proscrire et 
le viaticjue et rbonnéte Thomas d’Akempis; en consé- 
(pience, ajuès avoir été consignés enx-mémes assez leste¬ 
ment à la porte de leur ancienne amie, ils se sont permis 
de répandre les pro|)os les plus durs et les plus indisc rets 
sur la conduite de madame de la Ferté-hnbault avec sa 
mère. Toutes les circonstances de cette tracasserie pliilo- 
sopliifpie ont été fort exagérées. Madame Geoffrin a vu 
(ju’après un pareil éclat il fallait cesse)* de voir ces m(‘S- 
sienrsou sa tille : elle a [u’éféré, selon son usage, le |>arti 
le plus convenable et le plus décent. Sa faiblesse ne lui 
permet plus de suivre une longue conversation; mais i 
cause encore souvent avec beaucoup d’intcjvt et beaucoup 
<ragrément ; son esprit semble même quehjuetVns n’avoir 
rien perdu de (rette tinesse de l’art qui lui était propr»*. 
On pai laît rautre jour cliez elle de la sinqdicitéde carac- 
lère : 7'anf de gens taffectent ! dit-elle; mais M, de Mal¬ 
herbe^ voilà un homme simjdement simple. 

Cette liabiîiide de bienfaisance, (jui occupa sa vie en¬ 
tière. ne Ta |K>inî quittée*. Après s'étre infoi*mé(‘ av(*c 
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beaiK^oup (roinpivsseiiu'iil de la situation de M. Siiard rt 
de ee qui poiuTait lui l'aire plaisir^ elle lui envoya, ees 
jours passés, trois ou (pialre casseroles d’ai*{i;ent qu'il ne 
crut point(le\oir refuser. Dernièrement elle forçaM.Tho¬ 
mas à receviMr une petite cassette de deux mille éciis en 
or. Ï1 eut beau lui représenter (jtdil iTavait jamais refusé 
les secours que lui avai^ offerts son amitié dans le tenqis 
oii il avait pu en avoir besoin, mais que Taisance dont il 
jouissait actuelUmient ne lui permettait |)lus »raccepter un 
don si considérable; sa résistance fut inutile : il fallut cé¬ 
der, du moins en apparence ; mais il ne sortit de cliez elle 
([ue pour aller remettre la cassette en question à madame 
de la Ferté-Imbault, (|ui, idayant pas voulu la reprendre, 
Ta fait déposer cliez un notaire aux ordres de M. Thomas. 

J’ignore si c/est à cette occasion rpie madame de la 
Ferté-lnibaidt, en renvoyant les comptes de sa mère, a 
trouvé qidelle avait dépensé plus de cent mille écus pour 
soutenir VEncyclopédie et ses dépendances. J ’ignore si le 
compte est juste ; mais il est sur que madame GeoHVin a 
fait infiniment de bien ; il est siir aussi que madame do la 
Ferté-lmbault, sans oser blâmer les dispositions de sa 
mère, iTa pu sT^mpécher de témoigner quelques regrets 
de. voir une somme si forte prodiguée à un |tarti qu’elle 
n’a jamais cru aussi nécessaire à la gloire de Dieu et de 
l’Etat que l’ordre dont elle est la grande maîtresse, le su¬ 
blime ordre des Lampons et ries Lfmturius, A cela ([ue 
peut-on trouver a redire? 


Mars. — Le buste de mademoiselle LIairon avant été 

■ 

exposé, ces jours passés, à la vente du cabinet de feu 
M. Handon de lîoisset, mademoiselle Arnoud en doubla 
la première enchère; il n’y eut ])ersonne (pii se permit 
d’eticliérir sur elle, et le buste lui fut adjugé. Toute l’as- 
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semblée applaudit a dillerentes reprises. Vn auouyme 
envoya sur-le-champ le quati’ain suivant. 



Lorsqu’en t’applaudissaiu, déesse de la scène, 
Tout Paris t’a cédé le buste de Clairon, 

Il a connu les droits d une sretir d’Apollon 
Sur un portrait de Me-lpoipène. 


Mai. — De grands philosophes ont prétendu que la vé¬ 
rité ne eonvenait guère aux hommes^, puisqu’elle ifavait 
jamais été potir eux quhme source de querelles, de haines 
et de divisions. On protiverait bien mie,üx, en suivant le 
même principe, que la mtisique ue convient guère à la 
Frtmce, puisque eet art u^a jamais tenté d’y faire le moin¬ 
dre |)rogrès sitiis soulever contre lui les cabales les plus 
violentes, les fureurs les |)lus riduailes. On se souvient en¬ 
core de tous les troubles que suscitèrent ])armi nous et 
les nouveatix svslèines île Itameau, et l’arrivée des bouf- 

L 7 

fonstle l’Italie. La bulle, la bulle même, sur laquelle nous 
n’avons écrit ijiie dix mille volumes, n’a jamais donné 
lien à des disputes aussi vives, aussi passitumées. L’hor¬ 
reur d’un janséniste pour un molinisle ne (teut donner 
qn’tine faible idée de celle que le coin de In reine inspirait 
nn coin du roi. Où étes-vous, homme de Di<*u, prophète 
de Bœhmischroda (I), le jdus aimitltle et le plus vrai îles 
jirophètes? où êtes-vous, pour raconter (ligiiement aux 
nations les plus lointaines l’origine et les suites de la 
grande querelle qui vient de s’élever entre les gluckistes 
et les piccinistes, et qui divise aujourd’hui toutes les puis¬ 
sances de notre littérature? Charmant proi>hète ! je n’ai 
point vos crayons brillants, votre sainte éloquence; je ne 


(!) 'l’itre d'un pciil èotit du barun 


de Orinrun sur l'arrivée des 
( jYoïc (h rf'ih'fntr. ' 
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suis point inspiré comme vous : mais^ pour être véridi- 
(jtu% est-il toujours besoin d^étre inspiré? Qu’il siiHise 
d’étre le plus Iiumble des historiens, le plus impartial, le 
plus tidèle, je le serai. 

Il y a plus (le (puitre ans que M. le (ilievalier Gluck jouit 
en paix de riionneur suprême (roccuper presque seul le 
théâtre de l’Académie njyale de Musique. Quelques essais 
hasardés })Our varier un peu runif’ormité de ce spectacle, 
ont eu si peu de succès, (pi’on peut bien dire qu’ils n’ont 
s(‘rvi qu’à orner le triomphe du nouvel th’|)hée. Il estM*ai 
(pie sa musique ayant été annoncée comme un nouveau 
j;enre, elle éprouva d’abord ([uelques persécutions. Gela 
devait être : on sait notre aversion naturelle pour la non- 
veanté, excepté en fait de cuisine et de modes. Cependant 

' tons ses en¬ 
nemis. Quelque puissante que soit eiu’ore de nos jours la 
secte sempiternelle des ramisti^s et des lullistes, leur ca¬ 
bale étonnée llécbit, ou ganla du moins le silence. M. le 
l)ailli du lïollet crut en avoir imposé au public par la 
beauté d’un pothne f(u’ii appellait so7i jmhm, parce qn’il 
n’en avait pris ([ne le plan an { oiiite Algarotti, et (pie la 
[diipiU'l des vers, empruntés de lîacine, s(' tnmvaient si 
Idem estrcqiiés dans l’opéra, que Itaeine hii-niéine eût eu 
dt' ht peine à l(‘s reconnaître. M. le chevalier Gluck s^inia^ 
giiia tout platement (pi’il ne devait son suce('‘s qu’au géuie 
cieateur (pü lui avait révélé secret d’une mnsî([iie na¬ 
tionale adajitée aux grands (dVets du tliéàtre, à l’ensemble 
(le la scène, et surtout à l’idiome particulier de notre lan¬ 
gue et de notre [>oésie, idiome sur Ie([uel il avait ac([uis 
de prot'oudes coimaissances en lïavîère et en l>o!iéiu(3. 
M. l’abbe Arnaud pensait tout liant comme M. le chevalier 
(iliu’k, mais il ne [louvait se dissimnl(*r Ini-même les ini- 
ineuses siTvices iju’il avait rendus et à sa patrie et à son 
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ami par la clarté de ses Coiiiîn€}itûires sur la inusiqué 
d' f i>hiffêïiie ; et riomniénient sur le sublime de sa Théorie 
des effets merveilleux de T Anapeste et du Chœur virginal. 

(iràee aux talents de M. Oluek et de ses prùueurs^ la 
direetioii <le l’Opera prospérait. Si la miisi((ue purement 
alîeiine conservait encore ses partisans^ iis étaient eu 
petit nombre, et ne gémissaient quVii secret sur des suc¬ 
cès trop éclatants, pour ne pas recuhsr de plusieurs an¬ 
nées le progrès de ce goût qièils osent appeler exclusivc- 

// en musique. « — Savez-vous, disaient-ils 
tout bas, [Kuinpioi les opéras du chevalier (duck ont fait 
tant de fortune en France ? (;'est (pFà Texception de deux 
ou trois airs qui sont dans la forme italienne, et quel([ues 
ré(;itatifs d’un caractère absoluinent barbare, sa musique 
est de la niusi<|ue française, aussi française tpi’il s’eu soit 
jamais fait, mais d’un chant moins naturel que Luili et 
moins pur (pie Hameau; (''est que le chevalier Gluck a sa- 
crilié toutes les ressoinres et toutes les beautés de son art 
à l'etfet théâtral, ce (jui devait plaire infiniment à une na¬ 
tion (jui ne se counaitra peiit-êtn* jamais ('n mélodie, mais 
qui a le goût le plus exquis pour tout c e qui tient aux 
convenances dramatifpies. Pour juger si nous avons rai- 

représeutation d’un opéra 
coïKjue, ou tragique ou comique, le parteiTe, les loges, 
l’amphithéâtre, comme vous voudrez; oliservez le juge¬ 
ment du plus grand nombre des spectateurs, vous verrez 
que leur critiipie ou leur éloge jiortera toujours sur telle 
scène, tel ou tel endroit du poème; et sur la musi(jue, 
vous n’entendrez jamais que des lieux communs, 
pos du monde les plus vagues. Cgthhre msiégée n’eut au- 
<*un suc(‘ès, pariée {jue h* drame parut troid et d un mau¬ 
vais ton. Si mamiua tomber le [avmicr jour, c’est 

à la gaïU'herii* du poème et surh ml a la platitudf 


son, suivez, a n 
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iioùment qu’il fallut s’en prendre : on le rendit un peu 
moins ridicule;, l’ouvrage fut aux nues. Kt voilà eoninie 
nous aimons la musique en France. » 

Telle était la disposition des esprits lorsque M. Piceini 
vint à Paris sous lu protection de M. l’ambassadeur de 
Naples. Il y avait été précédé depuis longtemps par la ré¬ 
putation la plus justement méritée. Les succès de sa 
Bonne Ftlle^ quelque mal que la pièce eût été parodiée_, 
et quelcpie médiocre qu’en fût l’exécution, celui de tous 
l(is opéras du sieur Grétry, qui s’était gloritié jusqu’alors 
d’étre son élève, tous les iiîorceanx tb» sa composition 
(]u’on avait entendus avec* transport au Concert des Amor 
teurs et au Concert spirituel ; que de raisons pour être 
prévenu en sa faveur! Son arrivée fut annoncée avec éclat; 
nos plus célèbres artistes, nos plus grands virtuoses, à 
l’exception cependant du sieur Grétry, s’enqïressèrent à 
lui rendre hommage ; et les comédiens italiensayant donné 
une reprise de la Bonne Fille, Xet [)ublic demanda rauteur à 
grands cris, et le reçut avec des acclamations multipliées. 
C’est alors que le parti des gluckistes frémit, et (jue c(‘lui 
des Sacchini, des Piccini, (lesTraetta, reprit un peu (‘ou- 


rage. 

% * 


On sut que notre auguste souveraine, qui s’intéresse au 
progrès de tous les arts, qui daigne elle-même en cultiver 
plusieurs, et qui les proté'ge tous comme une branche 
jU'écieuse du bonlieur public ; on sut que notre auguste 
souveraine ilésirait de fixer M. Piccini en France ; on sut 
que rOpéra lui avait fait un traitement assez considéi*a- 
h\v; on sut aussi que M. Marinontel avait arrangé plu¬ 
sieurs pf>ënies de Quinault jtour les rendre plus suscej)- 
libles et tle la forme et de 1’expi‘ession musicale ; f|u’il en 
avait confié un au sieur Piccini, et qu’ils travaillaient tous 
les jours ensemble. t)ne de circonstances réunies pour 
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exciter tes plus vives alanues î — « Cest donc une nou¬ 
velle révolution ((u^on nous prépare! Uuelle tyrannie! 
^ onloir sans cesse v arier nos plaisirs ! Est-ce (ju on peut 
chanj^er de système en nHisi(|ae connue en politi(}ne ï A 
peine nous étions-nous accoutumés, disaient les uns, à 
cette musifjue nouvelle, qui du moins se tait presque aussi 
Ineii entendre que celle de nos pères, qidil faudra encore 
y renoncer ! A peine, disaient les autres, avions-nous 
formé le f^oiit de la nation, ([u’on veut la replonger dans 
la harimrie. Nous étions parvenus à lui insi>irer le grand 
goût, ne voiià-t-il pas qu’on veut lui donner celui des 
colitîcliets, de tous ces ornements frivoles dont Tltalii' 
mémo est dégoûtée! Est-ce pour flatter roreille qu’on fait 
de la inusifpie ? E’est pour peindre les passions dansttjute 
leur énergie, c’est pour déchirer ràme, élever le ('ourage, 
aecoutimier les sens aux im|tressions les plus pénibles, 
former des eitoyens, des héros, etc., etc. Itémiissons, 
messieurs, tous nos efforts pour détourner le Iléau 
(}ui menace.et le clievalier Eluck et la républirpie (m- 
■*!’e. « 

En conséqiienee, les pamphltds, les sarcasmes, les peti¬ 
tes lettresanonymes volent de toutes j>arts. Courrier de 
U fiuroi)e\\i iiuzette du Soir, tous les journaux, eu prodi¬ 
guant sans cesse au elievalier (duck les éloges les [tlus 
excessifs, sèment avec adresse l(‘s préventions les jtlus 
capalties de nuire aux succès de Eiccini. Ou no Tattafpie 
point ouvertement, mais on tâche en secret de délruii*' 
toutes les o|)inioiis ([ui pourraient lui être favorables. Ijtiin 
de s’engager dans de longues discussions, on se conteiile 
de laisser échapper quelques mots en passant ; une plai¬ 
santerie, un trait malin sufüt. la* ridic ule (ju’ou ne [)eut 
jeter sur le eum|>ositeur, on cherche à le répandre sur le 
poète qui s’est associé avec lui. 
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M, Marinontel s'avise de dire à une représ 
(l’d/ees/r, que ce vers sublime, 

Par son accent m'arrache cl décliîre le cœur. 


tout sublime qu'il est, lui arrache les oreilles. On im¬ 
prime ce qu’il a dit dans la Feuille du Soir, maison ajoute : 
— Son voisin, transporté par le sublime de ce passaj^e et 
la manière dont il était rendu, lui ré|)liqua : o Ab ! mon¬ 
sieur, quelle fortune, si c’est pour vous en donner d'au- 

Le prétendu voisin était M. l’abbé Arnaud. 


Débuter dans une querelle de musique par se prendre 
par les oreilles, cela seinlde assez naturel ; mais ileux con¬ 
frères, (leux memlires de l’Académie française, deux en¬ 
cyclopédistes ! 0 pliilosophie, ([iiel scandale! M. Mar- 
monte! voulut bien mépriser cette première insulte. 11 ne 
rtqtondit pas davantage a une lettre du elievalicr Gluck, 
revue et corrigée par M. le bailli du Rollet, fpioiqu’il y fut 
traité sans ménagement, et qn’on eut eu l’indiscrétion (h* 
faire courir la lettre dans tout Paris, pour Tinsérer ensuite 
dans le Courrier de CFurope. Mais un trait dont il se 
trouva formellement blessé, parce qu’il y crut voir T in¬ 
tention la pins déterminée de nuire à sou ami IMecini, 
c'est la plaisimterie qui [larul quehiues semaines afirès dans 
cette meme Feuille du Soir, destinée à jouer le [dus 
gi’and rôle dans ces illustres querelles. La voici : «— Savez- 
vous, dit hier qiuvlqu’un h i’ampliilbéâtre de l’Opéra, que 
chevalier Gluck arrive incessamment avec lu musique 
iVArmule et de llolund dans son portefeuille ? — De llo- 
lund? dit un de ses voisinsj iiiaisM. Piciâni travaille actuel¬ 
lement à le mettre en musique.—Eh bien, répliquaPautre, 
tant mieux^ nou^ aurons un Orlando et nn Orlandino. » 
11 i'audrait avoir le géni(; mêine du (‘hantre à’Orlando, 
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(lu inuiiis tout le talent de celui [kuii* pein¬ 

dre au naturel le ressentiment, Findi^nation, la colère 
([lie cette inanvaise plaisanterie excita dans Ta me de 
M. Marmonte), les suites funestes de ce premier moiivi’- 
inent, et li‘s mallieurs qui pourront eu résulter encore et 
pour la niusi(pie et ]>our la philosophie. Ce misérable jeu 
(h* mots (ÏOrlando et {{’Oriandmo est la première étin¬ 
celle qui embrasa toute notre atinos[>hère littéraire, et h‘ 
destin, (pii tient dans ses mains le cœur des sages comini* 
celui des rois, jieut seul prévoir le terme oii s’arrêtera ce 
grand incendie. 

Il y avait déjà quehpies jours que la feuille de discorde 
avait [»aru, et que le jilns grand nombi’e des lecteurs 
l’avait oubliée, lorsipie M . Marmontcd, ijui venait seule¬ 
ment d’en être instruit, déclara tlans une assemblée de 
vingt personnes chez M. de Vaines, l’ancien commis des 
tinances, <[u’il n’y avait qu’un •“ (ce n’est pas notre faute 
si l’Académie adojite aujourd’hui des expressions que 
nous n^iiirions jamais osé répéter sans une autorité aussi 
respectable ™ ), qu’il n’y avait qu’un gueux, un maraud, 
(pii put s’être permis un sarcasme aussi méchant, aussi 
infâme. L’inlérét avec lequel M. S... osa le défeudre,^iie 
laissa aucun doute à M. Marmontel sur le véritable auteur 
(le cette ingénieuse [ilaisaiiterie. Tout le monde l’attribuait 
Il l’abbé Arnaud. M. Marmontel vit bien qu’il fallait être 
de l’avis de tout le inonde; mais les épitliides (pi’il venait 
de choisir pour caractériser un de ses coufrèies lui paru¬ 
rent toujoiii*s les plus proju’es et les plus convenables du 
monde. La scène fut aussi \i\e ([ii’on peut riinaginer. 

Depuis ce moment fatal la discorde s’est eiiqiarée de 
tous les esprits, elle a jeté le trouble dans nos académies, 
dans nos cafés, dans toutes nos sociétés littéraires. Les 
gens qui se cherchaient le plus, se fuient : les dîners même, 
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qui conciliaient si heureuse me ut toutes sortes (IVsjirits et 
(le caractères, ne respirent plus que la contrainte et la dé¬ 
fiance ; les bureaux d’esprit les plus brillants, les [>lus 
nombreux jadis, à présent sont a moitié déserts. On ne de¬ 
mande plus, est-il janséniste, est-il moliniste, philosophe 
ou dévot? On demande, est-il ghickiste ou picciniste? Et 
la réponse à cette question décide toutes les autres. 

Le parti gliick a pour lui reiithousiasme éloquent de 
M. Tabbé Arnaud, l’esprit adroit de M. Suard, l’imperti¬ 
nence du bailli du Itollet, et sur toutes clioses un bruit 
d’orcliestre qui doit nécessairement avoir le dessus dans 
toutes les disputes du monde, et qui doit l’emitorter plus 
sûrement encore au tribunal dont les ju^es sont accusés, 
comme on sait, depuis lon^demps, d’avoir l’ouïe fort dure. 

Le parti picciniste n’a guère pour lui que de bonnes 
raisons, de la musique enchanteresse, mais une miisif|ue 
«pu ne sera peut-être exécutée ni entendue, le suif rage 
de quelques artistes désintéressés, et le zèle de M. Mar- 
montel, zèle dont l’ardeur est infatigable, mais dont la 
conduite est plus souvent plus tranche qu’adroite. 

Alix brochures qu’on a déjà faites anciennement en 
faveur de M. Gluck, il faut encore ajouter les Lettres de 
rnnontfme de Vaugmird, insérées dans la Gazette du Soir. 
Il y règne un persillage plein de finesse et de goût ; ou 
les attribue à M. Suard, et l’on dit qu’étant le plus con¬ 
sidérable de ses ouvrages, il aurait grand tort de le dés¬ 
avouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en faveur de M. Ific- 
cini est de M. Marmontel ; il est intitulé : Essai sur les 
résolutions de la musique en Ft'anre. 11 n’y a f[iie U‘s chefs 
du parti gliick qui n’en aient pas admiré la sagesse et la 
modération. Cet écrit n’a point d’autre objet que celui de 
prouver que les savantes déclamations de ces messieurs, 
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loiirs S|)Kciilatioiis profoiiclfS, et (|iielqiit‘t“üis assez obscu¬ 
res, rie doivent pas nous empêcher d’ouvrir la carrière à 
béiriulalioii des talents. On jugera de l équité de M. Mar- 
niontel par le morceau sui\ant, qui otlVe pour ainsi dire 
le résultat de toute sa hi'ochure. 

« M. (iluck, dit-il, a été bien accueilli des Français, et 
il a mérité de lelre. Il a donné à la déclamation musi¬ 
cale plus de rapidité, de force et iFénergie ; et en exagé¬ 
rant Fcxpression, il Ta du moins sauvée (Fun excès par 
l’excès contraire; il a su tirer de grands effets de l’har¬ 
monie, et il a obligé nos acteurs à chanter en mesuie, 
engagé les chonirs dans Faction et lié la danse avec la 
scène ; eiilin son genre est comme un ordre composite, 
où le goût allemand domine, mais où est iniplif|uée la 
manière de concilier les caractères de Fo|)éra français et 
de la musique italienne. Donnons-lui des rivaux dignes 
de l’égaler dans la partie oii il se distingue, et dignes de 
le surpasser dans celle oii il iFexcelle pas. Qu’il se sou¬ 
tienne, s’il le peut, par la force île son orchestre et par la 



véhémence de sa déclamation ; que ses concurrents se 
signalent par une inusiijue aussi 
chante ipie la sienne, par une harmonie aussi expressive, 
mais plus pure et pins transparente ; et que la nation, 
après avoir Ijalancé à loisir le caractère de deux musiques 
et les etfets qu’elles auront produits, se consulte et juge 
elle-même la grande attaire de ses |)laisirs. » 

Qnel(|ue é(|uital)le que soit l’écrit de M. Marmontel, il 
n’a servi qu’à irriter le parti de ses antagonistes. On n’a 
pas cessé depuis de le harceler dans toutes les feuilles ipü 
sont à la disposition de ces messieurs; c’est une légion de 
lutins déchaînée après lui et qui siMobic avoir juré de le 
faire mourir à coiqis d’épingles. I^es oisifs s en amusent, 
la malignité jouit, et les sages déplorent en secret le sc'aii- 
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dale auquel la philosophie s’expose. On nous reprochait, 
(lisent les Garasse, les IViliallier, on nous reprochait notre 
int(tlt!'i’aiîce, et il s’agissait des plus saintes vérités; voyez 
ces messieurs comme ils se persécutent, comme ils se dé¬ 
chirent entre eux pour les opinions du monde les plus fri¬ 
voles ! Est-ce que l’ohjet de leurs disputes est moins 
obscur que nos mystères? Leurs eommeiitaires sont-ils 
plus lumineux que les nôtres? Qu’on vienne nous dire en¬ 
core, après cela, qu’il est possible d’avoir des opinions 
ditîérentes et de se supporter avec indulgence ! Qu’oïi 
vienne nous dire que l’homme n’est pas essentiellement 
méchant, etc... Voilà ce qu’on fait dire aux ennemis de 
la philosophie, et voilà ce qui afflige profondément les 
bonnes âmes. 


KPIGRAMME 

SUR UKS GAZONS NÜL VELI.liMKNT ÉTABLIS l>ANS LA CO UH OU LOUVRE 

AUX PORTES HE l’aCADÊMIK. 


Des favoris de la muse française 
D’AMgivillier rend le sort assuré ; 

Devant leur porte il a fait nieltre un pré 
Où désormais ils peuvent paître à l'aise. 


Les plaisirs et les amusements de la feue reine étaient 
fort simples et très-uniformes; mais elle tenait à l'aiTan- 
gement de sa journée, et tout ce qui [louvait en troubler 
l’ordre accoutumé lui donnait de la tristesse et de l’hu¬ 
meur. En soir, M. de Maurepas étant entré dans le salon 
où se tenaient toutes les personnes de sa cour, et ne trou¬ 
vant sur tous les visages que l’expression de l’ennui et de 
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lVml)aiTas^ il clifrclia à (*n jjéiiétrrr la cause, Ith ! ne sa- 
cez-rous //c.s-, lui dit-on^ qiæ v*est inijnurd’hui le premiçï 
jour (le deuil ? ()n n'ase pas jover* Sa Majesté s'ennuie.,, 

répondit M. de Mam’(*[uis de rail' du inondf 
le ]»lus sérieux ? Le piquet est de deuil; — Toute la coin 
sÀunpressa de répéter, le phpiet est de deuil ; on fut l’an- 
noiH’er à la reine, et le ciel reparut sans mia{^es. 





Izj trait d*une lettre de Genève 


« -Êr 


« Voltaire n’ira point à l*aris, mais il aime fort qu’on 
le presse d’y aller. Il voudrait joindre à sa gloire l’éclat, 
niais il vent aussi prolonger sa vie ([ni n’est ([ue le senti¬ 
ment continuel de sa gloire, et il com|>rend qu’un voyage 
à Paris, qui l’obligerait à des elforts au-dessus de son âge, 
mettrait sa santé en ([uelqne péril. Ce n’est jias qu’il ne 
soit encore plein de vigueur et de force; en deux mois il 
a coinpsé trois brochures : l^i'ix de la Justieeet de VIIu~ 
inanité ; Commentaire sur Montes(piieu ; Nouvelle Lettre « 
madame de MontoiqVy sur Shahspcare. Il a fait deux tra¬ 
gédies : Aqathocle^ pièce froide, mais pleine, à ce qu’on 
dit, de sentiments noldes et digiH‘s de la lilierté réiHibli- 
caine que cet ouvrage fait aimer; Irène et AlexiSy co|)ie 
faible de la llérénict de Hacine, mais où l’on trouve en¬ 
core des morceaux dignes de la main qui traça les carac¬ 
tères d’Alzire et d’Aménaïde. Les mar<juisde Villette et 
Villevieille assurent (|ue Voltaire n’a rien fait de mieux 
dans son bon temps. Je n'en juge pas comme eux ; mais 
je me rappelle (|ue Voltaire me disait une 
d’une tragédie de madame du llijcage : Mon nmiy il faut 
avoir des... pour faire une bonne frmjédie. Or, à quatre- 
vingt-quatre ans on n’a jilus de. il y a cependant de 
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Mais point (runité, point d’action^ point de situations. Le 
serment dlrèné fait, tout est dit. Alexis est qu’un faillie 
Bérénice qui veut toujours épouser, et Irène un plus fai¬ 
ble Titus qui voudrait épouser aussi, mais qui n’ose à 
cause du moine. Tout cela ne vous parait-il [>as un rabâ- 
cha}j;e bien fou? Cependant Voltaire est si engroué, si 
trompé par (‘e qui l’entoure, (ju’il veut faire jouer cette 
pièce à l^aris. ïma/inez, mon ami, la force de cet homme : 
il nous lut, il nous fléclama cette trajîédie entière avant 
le souper; soupa ensuite avec nous, folâtra comme un 
enfant jus(|u’à deux heures après minuit, et dormit en¬ 
suite sept heures, sans s’éveiller une seule fois. Aussi je 
lui disais qu’il n’avait jamais commencé et qu’il ne fini¬ 
rait jamais...» 


Jfanifier (1778). — Une des uclious les plus dignes 
d’étre consacrées dans les fastes de l’humanité est celle 
du pilote Boussard. 

Le 31 août dernier, à neuf heures du soir', un navire 
venant de la Rochelle, monté de huit hommes d’équi¬ 
page et de deux passagers, a})procha de la tète des jetées 
de Dieppe. Le vent était si impétueux, qu’un pilote ctMier 
essaya en vain quatre fois de sortir jiour diriger son en¬ 
trée dans le port. Boussard, s’apercevant que le pilote du 
navire faisait une fausse manœuvre qui le mettait en dan¬ 
ger, chercha à le guider avec le porte-voix et [lar des 
signaux; mais l’obscurité, le sifllemeiit des vents, le bruit 
des vagues et la grande agitation de la mer empéehèreut 
le cajiitaine devoir et d’entendre, et bientôt le navire fut 
jeté sur le galet, et échoua à trente toises au-dessus de 
la jetée. 
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Aux ( ris (les nuillioureiix qui allaient périr, Buiissanl, 
malf,u'é toutes les représeiilatious et riinpossihilité appa- 
K'iite (lu succ(‘s, résolut (raller h leur soeotirs, et Üt eiii- 
ntener sa l’emme et ses entants qui voulaient le retenir. 
11 se lit (’eindre aiissit(>t frnne corde, dont l'autre bout fut 
altaclié sur la jetée, et se pn'cipita au inilieii des Ilots 
ajïités pour i)orter jusqu’au navire un cordage avec lequel 
on pût amener Téquipage à terre. Il approcliait du navire, 
lorsqu’une vague Tentraîna et le rejeta sur le lâvage. Il fut 
ainsi, vingt fois, re|)0ussé par les Ilots et roulé violom- 
inent sur le galet, couvert des débris du navire que la fn- 
r('ur de la mer nndtait en pièces. Son ardeur ne se ralen¬ 
tit point. Une vague rentraîna sous le navire : on le croyait 
mort, l(jrsqa’il reparut, tenant dans ses l)ras un matelot 
(jiii avait été précii)ité du bâtiment, et qu’il rapporta à 
terre sans mouvement et presque sans vie. Enlin, ajavs 
une intinifé de tentatives et des efforts incroyables, il par¬ 
vint à jeter un cordage dans le vaisseau ; ceux de Téqui- 
page (pli eurent la force de profiter de ce secours s’y atta- 
clièrcait i.‘t furent tirés sur le rivage. 

Boiissard croyait avoir sauvé tous les hommes. Accablé 
de fatigues, le corps meurtri et rompu par les secousses 
qu’il avait éi>ronvées, il gagna avec peine la cabane on 
le j)aviIion est déposé; là il succomba et tomba en dé¬ 
faillance. On venait de lui donner ([iielques se(‘oui‘s, il 
avait reji'té l’ean de la mer et il reprenait ses esprits, 
lorsqu'on annonça qu’on entendait encore des gémisse¬ 
ments sur le navire. Thnis ce moment, lîonssard rappe¬ 
lant ses forces, s’échappe des bras de ceux qui s’eiupres- 
saient à le secourir ; il court à la mer, s’y [)récipile de 
nouveau, et il est assez heureux pour sauver encore un 
des passagers (jui s’était lié au bâtiment et que sa fai- 
bh'sse avait empéclié de profiler du secours fourni à ses 
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comjiagnons. Des d\\ liwmnies qui étaient dans le navire, 
il n^en a péri que (ieiiK, dont les corps ont été trouvés le 
lendemain. 

Voici la lettre que M. Necker a écrite de sa main au 
ès avoir pris les ordres de Sa Majesté : 



« Brave homme, 

« Je nVi su qu’avaiit-hier, jiar M, Tintendant, Taction 
« courageuse que vous aviez faite le dl août, et hier j’en 
« ai rendu compte au roi, qui m’a ordonné de vous en 
« témoigner sa satisfaction, et de vous annoncer fie sa 
(f part une gratification de mille francs et une pension 
« annuelle de trois cents livres. J’écris en conséquence à 
« M. rintendant. (Continuez de secourir les autres quand 
« vous le pourrez, et faites des vœux pour votre bon roi, 
« qui aime les braves gens et les récompense. 

« Signé : Necker, directeur général des finances. » 


Le brave pilote a reçu cette lettre et les bienfaits dont 
elle était accompagnée, avec la plus vive reconnaissance, 
mais sans autre surjirise que celle de voir que sa dernière 
action avait fait beaucoup pins de bruit que les autres; 
car ce qu’il fit le août , il 1 avait déjà fait flans plusieurs 
occasions avec le même zèle, et sans se plaindre de n’en 
avoir aucune récompense. Après avoir payé Sf‘s dettes, 
après avoir fait habiller de neuf sa femme et ses enfants, 
ce qui ne leur était point encore arrivé, il demarifla à 
M. l’intendant la permission d’aller à Paris pour reiaereier 
M. Necker, et pour voir, s’il était possible, ce jeune roi 
qui aime les braves gens et qui leur fait du bien. 11 est 
arrivé ici dans l’iiabit de matelot ([u il avait fait faire pour 
le jour de ses nuises. C’est un homme dfint rf'xtérieiir iin- 
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posiint i‘ai)i)ello cos anciens liéros'(r//owère à qui Tiinagi- 
natioii (le Itoucliardon voyait vinj^t |>ieds de Iiautoiir. Il 
(‘Il a près do six, la tête pc'tite, les épaules larjçcs (*t la 
démarche f(‘rmt*, quoiqu’il ait une jambe presque estro¬ 
piée d’une blessure gagnée au service du roi. H a [taru 
devant les ministres, (lt‘vant tous les gi’ands de la coiu’, 
avec la siniplicité la j»lus modeste et rassurance la plus 
noble. Il a reçu les éloges prodigués à son courage, sans 
laisser échapper la moindre marque (rorgueil ou de va^ 
nité, et les présents assez coiisidéraliles fpie lui ont faits 
tous nos |)rinccs, particulièrement M . le duc de Pentliièvre, 
sans qu'il soit possible de le soupçonner d’aiu'un senti¬ 
ment d’avidité ni même d’intérêt. Dès que l’objet de son 
voyage a été rempli, tous les égards, toutes les caresses 
dont il se voyait eoml)lé (car c’était l’homme à la mode), 
toutes les largesses aux(|uelles il pouvait encore s’att(*ndre, 
n’ont pu le retenir; il a témoigné la plus gi'aiide impa¬ 
tience de retourner au sein de sa famille ï-eprendre sîi vie 
accoutumée. Uuelqu’un lui ayant demandé ce qui pouvait 
lui avoir inspiré une intrépidité si rare, il a répondu c(‘s 
]»aroles remarquables : l'huynanitê et ta mort de uton 

père, fl a été noyé ; je iiéttns pas là pour le sauver ; aussi 
fai juré depuis de courir au secours de tous ceux (pte )c 
ven'ais toinherà la mer.,. (ItIVit-on jamais à la })iélé liliale 
un plus |)ur, un plus sublime hommage! 

Le roi, a qui l'étiquette de la cour n’a |)as permis de le 
présent(T, l’a regardé avec l)eaucoup (l’intéi-él en passant 
par la galerie où on l’avait averti de se placer, et (ni di¬ 
sant : Ah ! voilà le hrave homme! Sa Majestt* a confirmé 
le nom qui lui avait été donné f>ar son ministre. 

La lettre de il. Necker au fiilote a fait faire à M. Sedaine 
l’impromptu que voici. On convient (pie la penséf* est pins 
lieiireuse qiK* la rime. 
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Celte IfUre au pilolc e^l-ellc de Decker? Oui 
C'est un point iju’oii ne peut débattre. 
Oui jjüuveiiie coimue Sully 
J)oil écrire eu mine lioari «jualiv. 


1 


Février. — Itppiiis plusieurs aimées M. Mercier le dra- 
uioinane ne cesse de nous prédire la chute prochaine de 
la trapjédie française. On sait les raisons particulières qu'il 
peut avoir pour y croire jthis fiiihin autre. On ponrrait en 
avoir de nieilleures, et sans être dramoiuane, con\euir 
que ^accomplissement de cet oracle funeste ne fut jamais 
filus à craindre. Tous les ressorts de notre système drama¬ 
tique semblent usés ; après deux ou trois mille pièces je¬ 
tées pour ainsi dire dans le même moule, comment ne le 
seraient-ils pas? On trouver aujourtriiui des sujets, des 
situations, des mouvements, des etfets nouveaux, en s’at¬ 
tachant surtout à suivre éternellement la même méthode, 
le même procédé? M. Diicis a laissé entrevoir à la vérité 
([uelques exceptions oripjinales, mais M. Ducis écrit (run 
style barbare. I/auteur (te Worivick n’a rien fait qui ré- 
jionde encore aux espérances" qu’avait données de lui ce 
premier essai de sa jtnmesse. I.e succès de Zmnu s’est 
é\anoui à la lecture, et Mustapha, la tragédie la mieux 
.■■. rite qu’on nous iiit (lonnéo (lepiiis longtemps, qnoiqno 
travaillée avec un soin extrême, quoique remplie de dé¬ 
tails fort précieux, n’a paru au tliéatre qu’un ouvrage in¬ 
finiment faible. Ce défaut de productions iionvelles et 
intéressantes a été moins sensible sans doute tant (pu* des 
acteurs et des actrices d’un talent supérieur ont occupé la 
scène; mais on a vu disparaître tour à tour les Lecou- 
vreur, les Dufresne, les (iaussin, les Clairon, les Du- 
na'suii; et tous ces grands talents n’ont pas même laissé 
l’espoir d’être jamais remplacés. Il nous l'cslfut iia s‘''ui 
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acttnir s(irti fie cette liriüaiite école, seul il avait survécu à 
la j^loire fin théâtre, et seul il en soutenait enccire tout l'é¬ 
clat. 11 irest pins. — t^n attribue la inaladie inllaninia- 
toirt* (|ui vient de nous Fenlever aux etlorts qu’il fit dans 
le rùlo de Vendôme pour |>laire â une certaine dame He- 
noit, dont il était éperdument amoureux, et dont l’exces¬ 
sive reconnaissance a bien pins contribué, dit-on, à préci- 
pit(‘r le ternie de ses jours que les rigueurs fl’Adélaïde. 11 
est fort à craindre, que les cliarmes fie madame Benoît 
n’aienl fait pins de tort à la tragédie que toutes les Phi- 
lippiqites de M. Mercier. 

Qn’il y ait en des acteurs d’un talent supérieur à celui 
de le Kain, que Baron ait eu plus de naturel, linfresne un 
extérieur jilus imposant, c’est ce que nous ru* cliiTcherons 
point à disputer. Mais ce (|ui nous paraît assez généra¬ 
lement l’econnu, c’est ([ue jamais acteur n’a conçu avec 
plus de profondeur, avec j)Ins de dignité, le géniç de la 
tragédie, et surtout de la tragéflîe française. Jamais j)er- 
sonne n’a su animer comme lui la scène, en saisir tous les 
mouvements, en préparer tons l(*s efl’ets, conserver à la 
fois an langage tonte sa noblesse, aux accents de la nature 
toute leur vérité, au caractère sa ('ouhmr originale, aux 
j)assions tonte leur fougue et toute leur énergie. Il sufti- 
sait de son talent pour emltrasser, pour Mutlenir loufe la 
marche, tout renseinble d’un ouvrage. (Jiiaïul niadcmoi- 
selle (iaussin quitta le théâtre on craignit fie ne jiliis revoir 
Zaïre, l^e Kain, a\’ec fies débutantes d’ntif* taiblesse 
extrême, a fait revivre cent fois c*‘ chef-fl'œnvre à nos 
yeux, l/illusioiï fie son rôle se iVqiantlait sur tous les au¬ 
tres, et leur prêtait une (‘hrdeur, une vie nouvelle. (bi sait 
le peu fie succès qu’eut flritonnkaa dans sa nouveauté, li 
n’c.st presque aucune tragéflie de Kaciiie que nous ayons 
vin* plu^ suivie dans C('^ derniers temps, c! c’est au rôle de 
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Aéron, qui n^ïvait été regardé jiisi|u’alürs que eoiuiue un 
rôle secondaire, qu’elle dut tout son efiét^ l’art de le Kain 
y sut présenter la vive et frappante image de la jeunesse 
(run tyran échappant poui* la première fois aux liens de 
la contrainte et de Fliabitude. 

Si les difticultés que ce granit acteur eut à surmontfa* 
pour arrivt‘r à un degré de perfection si étonnant et si 
rare, n’ajoutaient rien à nos [)laisirs, le sentiment de re¬ 
connaissance, dadniiration, que sa mémoire inspire n’en 
est pas moins intéressé a en gardin* le souvenir. La nature 
lui avait refusé presque tous les avantages que semble 
exiger l’art du comédien. Ses traits n’avaient rien de ré¬ 
gulier, rien de noble. Sa pliysionomie au premier cüiqt 
d’œil paraissait grossière et commune, sa taille courte et 
pesante. Sa voix était naturellement lourde et peu flexible. 
Un seul don rie la nature avait siip[)léé à tous ces défauts, 
c'était une seiusibilité forte et profonde qui faisait dis|)a- 
raître ta laideur de ses traits sous le charme de l’expressioti 
dont elle les rendait sus(‘eptibles, qui ne laissait aperce¬ 
voir que le caractère et la passion dont sou îune était rem¬ 
plie, et lui donnait à chaque instant de nouvelles formes, 
un nouvel être. 

L’arrangement de ses cheveux, sous une apparente né- 
giigeiK'e, prêtait aux contours de son front pins ou moins 
de jeunesse, plus ou moiiîs de majesié, selon la conve¬ 
nance de ses rôles. Il avait, dans le monvcinent de scs 
sourcils, une magie d’expression qui lui était propre et 
dont il tirait un parti prodigieux. L’art aviH* lequel il des¬ 
sinait ses moindres gestes, ses nioindi’es attitudes, leur 
imprimait uii caractère de noléesse et de dignité qui en¬ 
veloppait pour ainsi dire toute sa figui'e, et la perspective 
du théâtre en favorisait encore l’illnsion. Fidèle au (cos¬ 
tume qu’il introduisit le premier sur la scène française, de 











l'TK. 


24 i 


CAZKTTK I.ITTKRAIUE. 


concei*t avec niademoiselle' Clairon, il eniployait dans sa 
manière de s'habiller tout Tart que peut mettre un i)eintre 
liabile dans la disposition de ses draperies. A la faveur de 
cet artifice heureux il était parvenu non-seulement à ca¬ 
cher le désagrément de sa taille, mais encore à lui donner 
je ne sais quoi de théâtral et frimposant. l/homine qic’on 
eût pris dans la société pour un petit bourgeois de la rut* 
Saint-Denis, devenait, sur la scène, un roi, un sultan, et 
pouvait passer, dans Tesprit même de Bouchardon, pour 
un héros (hllomère. J^ai connu un étranger de beaucoup 
d^espril qui idavait jamais entendu parler de le Kain, et 
qui, le voyant pour la première fois dans le rôle tie Za- 
inore, sortit du specfatde, très-persuadé que l’acteur tpi’il 

venait de voir était un des j>lus Iteaux hommes qui eussent 

■ 

jamais paru sur la scène. Il est sans doute assez remar¬ 
quable que Koscius, le [dus excellent comédien de Tan- 
cienne Rome, ait eu les memes désavantages naturels que 
le Kain, qu’il en ait eu de plus grands, et qu’il les ait sur¬ 
montés a^ ec le même succès. On lit, dans Festus, que ce 
fut le premier acteur à Borne qui ait usé du masque sur h* 
théâtre, parce qu’il avait les yeux de travers et la-vue dif¬ 
forme, que cej>endant le peuple se plaisait à l’entendre â 
visage découvert à cause de la douceur de sa voix. 

C’est aussi au charme de sa voix que le talent du mo¬ 
derne Boscius fut redevable de ses plus grands succès. 
Nous avons remarqué qu’elle était naturellement pesanh^ 
et meme un peu voilée. A force d’étude et de travail il 
avait tellement corrigé ce défaut, qu’il ne lui en était resté 
(jue l’habitude d’un ton ferme, grave et soutenu. Je n’ai 
jamais entendu aucune voix humaine dont les intîexions 
fussent [)lus sûres et plus variées, plus fortes et plus ten¬ 
dres, d’un pathétique plus touchant et plus terrible. Il n’y 
avait point de vers cpii parussent faibles lorsqu’il daignait 
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les dire avec soin. Un talent pins préciein; sans dunte et 
qii^il avait porté au plus haut degré, c'était celui de taire 
sentir tout le charme des beaux vers, sans nuire jamais à 
ia vérité de rcxprcssion. En déchirant le cœur, il enchan¬ 
tait toujours l'oreille, sa voix pénétrait jusqu’au fond de 
Tàme, et riinpression qu’elle y faisait, semblable à celle 
du l)urin, y laissait des traces profondes et de longs sou’ 
venirs. 

Sa conversation annonçait un esprit sage et réfléchi, 
mais sans aucune saillie brillante ; tous ses iliscours étaient 
pleins de mesure et d’égards ; son langage pur et doux 
avait souvent une siin|)licité digne, et de l’énergie sans 
affectation. 11 aimait la gaieté, personne n’était plus sen¬ 
sible que lui aux talents de son ami Préville, aux grâces 
naïves de Carlin ; mais le rire n’en était pas moins étranger 
à sa physionomie, elle conservait toujours rempreinte et 
<les passions qu’il s’était étudié à peindre et de celles qu’il 
avait éprouvées Uii-méme. Il n’avait jamais aimé qu’avec 
fureur; il avait toujours haï de même, et quand 11 pro¬ 
nonçait ce vers \VAlzirej 


Deux, vertus de mon cœur, la ven{Teaivcc el l'amour, 

il était plus Zamore que Zamore lui-même. Si les circon¬ 
stances le forcèrent le plus souvent à renfermer ces sen- 
liments au fond de son cœur, il n’en était pas moins dé¬ 
voré, et i’oîi ne peut douter que cet excès de sensibilité 
n’ait contril)né pour le moins autant (|ue les fatigues de 
son état à abréger ses jours. J’(‘n juge par une consultation 
(jii’il demande à M. TroïKîhin dans une de ses dernières 
maladies, consultation aussi triigi(pie, aussi jileine de phi¬ 
losophie et de chüleur qu’aucun tle ses rôles. 

Noire Uoseius, uniquement oecupé <le la perfection de 
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son art^ iTuvait jamais cherché d’autres distractiuiis que 
celles où il avait été entraiiié par la violence de ses senti¬ 
ments. IMais il nùtvait rien négligé pour acquérir toutes 
les connaissances relatives à son objtd ; il avait l'ait, en 
cousétjuence, des études assez suivies sur la langue, l’his- 
toire et tous les arts dont le secours pouvait contribuer à 
perfectionner et à embellir son talent. Son jugement était 
naturellement droit et sain • mais, pour se développer, il 
avait besoin d’une attention suivie, d’une méditation lente 
et profonde. Je lui ai entendu dire très-souvent, et de la 
meilleure foi du monde, qu’il avait étudié quinze ans le 
rôle du Cidf avant de l’avoir saisi comme il l’a joué les 
dernières années de sa vie. 

Soit avarice, comme l>eaucoup de gens ont cru avoii' le 
droit de le soupçonner, soit singularité, ou meme une 
sorte lie coquetterie, il affectait dans ses haluts de ville 
autant d’épargne, autant de négligence qu’il mettait de 
faste et de recherche dans ses habits de théâtre. Cepen¬ 
dant il ne perdait jamais de vue ce qu’on doit aux conve¬ 
nances de la société ; il y réunissait a\ec beaucoiqï d’at¬ 
tention et la modestie convenable à son état et cette estime 
de soi-méme qui est la première dignité. Tout le monde 
sait la réponse pleine de caractère qu’il lit à cet oflicier 
qui se servait devant lui des expressions les plus mépri¬ 
santes pour comparer la fortune d’un comédien à celle 
d’un militaire réduit, après de longs services, à viM*e 
d’une chétive pension : ^7/ / com/j/ez-vor^s pour rien, 7/ion- 
sieu/% le droit que vous croijez iwoir de me parler ainsi?,,. 

C’est le 8 de février que nous avons perdu ce grand ac¬ 
teur, il n’était que dans sa quaiante-nenvième année* et 
c’est le lendemain, le joiu* même de son enterrement, que 
le patriarche de Ferney est arrivé à Paris, après une ab¬ 
sence de plus de vingt-sept ans. Ainsi par une étrange 
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Tut alité il n'a jamais vu sur le théâtre ho Paris lÀu'tL'ur 
f[iii contribua sans doute !e plus à sa jçloire, ([ue luinuéino 
avait pris soin de former, mais qui ne put obtenir la per¬ 
mission de débuter à la Comédie française que qnehjues 
jours après le départ de sou l>ieiilaiteur pour !a Ihusse. 

Non, l’apparition dhin revenant, celle d’un prophète, 
d’un apôtre, n’aurait pas causé plus de surprise et d’ad¬ 
miration que l’arrivée de M. de Voltaire. Ce nouveau pro¬ 
dige a suspendu quelques moments tout autre intérêt, il 
a fait tomber les bruits de guerre, les intrigues de robe, 
les tracasseries de cour, même la grande querelle «les glu- 
ckistes et des piccinistes. L’orgueil eiicycloi)édi(|ue a paru 
diminué de moitié, la Sorbonne a frémi, le parlement a 
gardé le silence, toute la littérature s’est émue, tout Paris 
s’est empressé de voler aux pieds de l’idole, et jamais le 
héros de notre siècle n’eùt joui de sa gloire avec plus d’é¬ 
clat, si la cour l’avait honoré d’un regard plus fa\'orable 
on seulement moins iiiditVcretit. On sait même f[n’nn mot 
du roi sur ce retour inattendu pensa détruire tout à coup 
une si douce ivresse. Sa Majesté demanda si l’ordre qui 
défendait à Voltaire de revenir à Paris (ordre donné sijus 

:‘St) avait été levé. Qnüi(|ue 
le roi n’eùt rien ajouté de plus, on se pressa de rapporter 
ce tliscours à M. de Voltaire, et de le lui rapporter de la 
manière du inonde la pins alarmante. Le vieux malade 
en fut vivement atfecté; mais l’intention du roi n’avait 
jamais été de l’afiliger, et grâce à rempressement de ma¬ 
dame la colntesse Jules île Poiignac, appuyée des bontés 
de la reine, il ne tarda pas à être rassuré. Consoler la 
vieillesse, s’intéresser an repos du favori des Muses, n’est- 
ce pas le plus doux emploi des grâces et de la beauté î 
A qiiatre-vingRiuatre ans M. de Yoltaire a fait le voyage 
de Paris, dans < iiaf jours, au mois de février. 11 <‘st parti 
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(le FeriK'v deux jours jt|)rès madame Diuiis, M. et ma¬ 
dame de Villette, et il les a rejoints à Foiitaiiiebli'aii. I^e 
Umdeiiiain de son arrivée il a reçu les hommages de toute 
la France^ et il y a répondu avec cette tleur (Fesprit, avec*, 
c(*s ajjçrénients, cette jiolitesse dont lui seul a conservé U* 
ton. Dans la soirée il a lu, déclamé lui-ïianne la pins 
{grande partie de sa tragédie dVrène, et toute la nuit en¬ 
suite il Fa pîissée à en corriger les deux derniers actes. 
Madame Vestris qiFil a chargée du nMe d’Irène, étant 
venue le voir à son lever, il lui dît : J^ai été occupé de vous^ 
madame, toute la nuit, comme si je n*avais que vingt ans. 
Tout cela iFemp(*che pas qu’il ne se dise toujours mort 
ou mourant, et qu’il ne se tache meme beaucoup lors¬ 
qu’on ose Fassun*r ([ii’il est encore |>Iein de force et de vie. 

C’est dans l’bôtel de M. le marquis de Villette qu’il est 
descendu avec niadiime Denis, pour ne point se séparer 
de lielle et Bonne {!), (pi’il chérit avec une tendresse 
extrême. 11 y occupe un cabinet qui ressemltle beaucoup 
plus au boudoir de la Volupté qu’au sanctuaire des Muses, 
et ce cabinet se trouve précisément au-de.ssous de Fappar- 
teuK'iît de M. le marquis de Tliibouville. C’est là, dit-on, 
que M. de Voltaire vient faire ses pàques. Eh! quel rap¬ 
port ont toutes C(‘S folies à la gloire de Mahomet (d {VAlzire! 


important attribué à M. Barthe, 

# 

Le sieur ^alleUe, fîit niar(|uîs, 

Successeur tic Jofielles, 

Fadeur de vers, de [)rose ei d'au 1res büffaiellcs. 


(l) C’esl te nom que M. île Voltaire a donné à maiiaintt la rnar- 
riijise de ^’illpMe. 
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CAZETTE UTTÉKArRE. 
Au public donne avis 


l'n animai plaisant, unique. 

Arrivé récemment 
De (ienéve en droiture; 

Vrai phénomène de nature ; 

Cadavre, squelette ambulant. 

]l a l'tril IrèS’V if, la voix forte ; 

Il vous mord, vous caresse ; il est doux, il s'emporte. 
Tantôt il pat le comme un dieu, 

Tantôt il parle comme ut> diable. 

Son regard est malin, son esprit est tout feu. 

Cet être inconcevable 

Fait l’aveugle, le sourd, et quelquefois le mon. 

Sa machine se monte et démonte à res-^ort, 

Et la tête lui tourne au surnom de grand homme. 

Du mont Crapak tel est l'original en somme. 

On le verra tous les matins 
.Au bout du quai de.s Tbéatins. 

Par un salut profond, beaucoup de modestie, 

Les grands seigneurs paieront leur curiosité. 

Porte ouverte à l'Académie, 

A tous acteurs de comédie 
Qui flatteront sa vanité 
Et voudront adorer Pidole. 

Les gens mitrés portant étole 
VeiTonl de loin, moyennant une obole, 

Pour éviter ses griffes et ses dents. 

Tout poète entrera pour quelques grains d’encens. 


h'jjigramme sur ï\f. le marquis de Villette, qui jouit peut- 
être avec trop de vardté du honhenr de montrer de 
Voltaire « tout Paris, 

Petit Viliette, c'est en vain 
Que vous préienduz à la gloire; 

Vous ne serez jamais qu’un nain 
Qui montre un géani à la Fuire. 
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Février. — lU‘puis que 31. (lo Voltciirt* f‘st à PariSj je ïif' 
sais combieti de prêtres ont déjii fondé leurs jmtjets di' 
filoire et de fortune sur l’esjiéranee de devenir les instru¬ 
ments de la conversion rrun homme si célèljre. Il sVn est 
présenté plusieurs |)Oiir lui demander la préférence, au 
cas rpPil fût disposé à se conf(»sser. Un de (‘es messieurs, 
plus hardi on peut-élre plus atïanié (jue les autres, ayant 
forcé la porte dans un moment où iM. de Voltaire était 
resté seul dans sa cliamhre, est venu se jeter aux pieds de 
son lit, et lui a dit en style juda'ûpie ; « .l« nom du ckl, 
« écoutez~moi ;je iserui pour vous le houe émtsmire^ je viens 
U me efiartjer de tous vos péchés; mais confessez-vous tout 
(( à rheure, et tremblez de perdre le seul moment (pie la 
n grâce vous laisse encoï'e, etc. » Le vieux malade était de 
bonne humeur; il l'a écouté avec la plus grande modéi'a- 



fJ* fttêO 


tion, et lui a demandé de quelle part il venait. — 

— !'Jh bien, monsieur T abbé, 



vos lettres de créuitce? Une question si einharrassantc et si 
naturelle l’a tellement confondu, que 31. de Voltaire en a 
<‘U pitié ; il l’a remis à son aise, lui a parlé avec heaueouj* 
de douceur, et l’a renvoyé en rassurant qu'il ne se sen¬ 
tait aucun éloignement pour ta confession, maiscpi’il ciioi- 
sirait un moment plus propice |)Our s’y prépîin'r. 

On demande après cela si c’est faiblesse ou crainte, ou 
désir de plaire à la cour, on sim|)le respect pour les con¬ 
venances établies, qui lui a fait demander avec tant d’em¬ 
pressement un prêtre aussitôt qu’il s’est vu attaqué de 
cette violente hémorragie que 31. Tronchin lui-même a 
regardée plusieurs jours comme mortelle, vu son âge et 
la difticulté de Un faire observer le seul régime qui put 
assurer sa guérison. Ce qu’il y a de certain, c’est que son 
premier mot, lorsqu’il vomissait encore le sang à pleine 
bouche, sou premier mol a été : Quo^i envote chercher le 
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re . sur4e~chantp;,.. je ne veux pm qu’on me jette n 

la voirie . Ce qui ii^est pas moins sur, c'est qu'il s'csl 

confessé avec beaucoup de patience, et dans tontes les 
formes, au père Gauthier, chapelain des Incurables; que 
cette scène édifiante s’est passée dans le boudoir même 
de M- de Yillette, c'est-à-dire dans le plus profane, dans 
le plus voluptueux de tous les boudoirs; qu'il a promis à 
ce bon père tout ce qu’il a voulu, excepté le désaveu pu¬ 
blic fie ses ouvrages, parce qu’aucun de ses ouvrages 
n'ayant paru sous son nom, ce désaveu lui semblait par¬ 
faitement superllu. Mais ce qui n'est pas moins sûr aussi, 
c’est que, lorsque les forces lui sont revenues, et qu'il 
s'est aperçu f[ue sa confession, sans faire aucun effet à la 
cour réussissait encore moins à la ville, il en a pris bf‘au- 
coup d'humeur. Ce qu'il avait fait comme un enfant, il 
s'en est fâché de ménif». 


Biarft — 11 est rare que If's fêtes tlu carnaval ne four¬ 
nissent quelque anecdote remarqualile. GelU* fjui a fait le 
plus de bruit cette année mérite de fixer l’attention, non- 
seuleiueut par le rang des personnes qui en font naître le 
sujet, par rimportance de ses suites, mais aussi par Tin- 
fluence singulière f[uc l’empire de l’opinion a paru avoir 
dans cette circ<uistaiice sur nos usages et sur nos mœurs. 
On ne nous pardonnerait pas sans doute de la [>asscr sous 
silence, des mémoires littéraires n'ayant point fl’ohjets 
|)lns intéressants à nous olfrir que ceux (|ui tiennent à 
l'histoire de l’opinion. Voici le fait eu peu de mots : 

M. le comte d'Artois, à la faveur de la liberté qu'inspiri' 
le masque, et j)eut-être aussi grâce aux avis secrets de ma- 
<lame de Canillac (1 ) qui lui flonuaii le bras, se permit, dans 

(t) Madame de Canillac, ci-devant dame d'honneur de niinhuiie 
la duchesse de Bourbon, puis aliachée^d Madanv' RIisabetli. 
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iiii (le iKjs derniers hals^ de dire à luadame la duchesse de 

Bourl>OM des choses assez vives pour exciter au moins son 

impatience autant fjue sa (airiosilé. lai princesse avant 

voulu tenter de le vin* la barbe du mas(]Lie (|ui la lourmeii- 

tait avec si peu de ménagement, le comte (TArtois s’en 

défendit par un mouvement fort brus(|ne; et l’etfort (ju’il 

tit pour lui arracher à elle-même U» petit masepic (pii ne 

couvrait que la moitié d(’ son visage, y laissa quehpu^s ié- 

dte sc(‘ne, malheureusement, fut 

bientôt si répandue et à la ville et à la (*our, que madame 

de Bourbon ne crut pouvoir se dispenser d’en faire jior- 

ter ses plaintes au roi par M. le [irinc'e de Coudé et par 

son père M. le duc d’Orléans. Le duc de Bourltou se hâta 
* » 

peut-être un peu trop de dire tout liant que si l’on ne fai¬ 
sait point à sa femme les «excuses ([ii’on lin devait, le parti 
fpi’il avait à prendre n’était pas difficile à dminer. La 
reine tâcha vainement d’arrangtM' cette aff’ain!; les négo¬ 
ciations les plus adroites furent sans succès, et l’autorité 
du roi ne put ol«tenir ([u’iine réconciliation forcée. La si¬ 
tuation de M. le comte d’Artois était fort embarrassîinte, 
vu d’uu côté les ordres précis de 8a Majesté, de l’autn* 
l’espèce de menace faite jiar M. de Bourbon. Les femmes 
dont ce prince jusqu’alors avait été l’idole, les femmes 
prirent toutes parti contre hn, et la cause de iiiadaine de 
Bourbon parut celh* de tout le sexe, c’est-à-dire à peu 
près (le toute la nation. Leurs cris, leurs snfïVages, la voix 
impérieuse de l’honneur fran(,‘ais l’emiiortèTent entiii sur 
les considérations les [tins graves, sur rautoi'Ué inêine des 
lois, sur celle du monaripie. M, le comte d’Artois donna 
4 *eiidez-vous à M. le duc de Bourbon, dans le bois de lîoii- 
logiie, le lundi Kî. Le combat dura ctiuj on six inimités; 
on se battit dans toutes les règles (te l’anciemne cljevalerie, 
mais heureusement sans aucun aiTÎdent fâclieux. t..c 
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(‘Ointe d'Artois ne reçut qu'une petite* égratiguiire au bras 
et tout fut terminé à la satisfaction de toutes les parties 
inti'ressées. Les deux combattants dine'rent gaiement en¬ 
semble. Le comt(‘ d’Artois écrivit sur-le-champ au i‘oi 
qu’il lui demandait pardon de lui avoir désobéi, et le sup¬ 
pliait de ne point lui faire d’autre grâce rpie celle de traitei' 
le duc de Bourbon comme il jugerait à propos de le trai¬ 
ter lui-méme; mais f[ue, quehpie coupable que sa conduite 
put paraître aux yeux du monarcpie, il osait espérer d’en 
trouver l’excuse dans les sentiments et dans l’amitié d’un 
frère. Ce devoir nMnpli, il vola an Palais-Bourbon, et lit 
à la princesse la réparation la plus nolile et la plus entière. 
« Je profite. Madame, lui dit-il en entrant (ihez elle, da 
premier instant de liberté que me laissent les ch'constances, 
pour vous faire des excuses, que fai été bien fitché de ne pas 

oser vous faire plus tôt .» 

C’est le jour même de cette scène intéressante que fut 
donnée à Paris la première représentation de la tragédie 
de M. de Voltaire. Jamais assemblée ne fut plus brillante. 
La reine, suivie de toute la cour, honora de sa présence 
le nouveau triomphe du Sopliocle de nos jours. triom¬ 
phe si touchant, après soixante ans de gloire, fut précédé 
de celui de madame de Bourbon, qui ne parut pas plutôt 
dans sa loge, (pie toute la salle retentit (l’a[)plaudissemeiits 
et de battements de mains. Les transports du public re¬ 
doublèrent lorsipi’on aperçut son époux et son chevalier; 
ils se renouvelèrent encore à l’arrivée de M. le comte d’Ar¬ 
tois; et s’ils turent un peu moins vifs alors, c’est que tous 
les spectateurs n’étaient pas également instruits de ce (piî 
s’était passé dans la mutinée. Ainsi la voix publique osa 
consacrer par le suffrage le pins «(datant une action dé- 
feiuhu^. par les lois, ( onlraire aux maximes du troiif*, et 
que les ordres positifs du UKJiiarque veiiaienl d’interdire 

















1 7 78, 


26 + 


<;a/kiik lutekaiuh. 


cxpresséiucut : tant il est vrai que le pouvoir (tes mœurs 
ou eeliii du préjugé iialional est au-tlesstis de toute auto- 
l’ité, de toute puissance liuinainp î 

20 mars. — Noii, je lie d’Ois pas qu^en aucun temps le 
génie et les lettres aient pu s^lionorer fVun triompiie plus 
tlatteur et plus touchant que celui dont M. de Voltaire 
vient de jouir après soixante ans de travaux, de gloire et 
le persécution. 

(iet illustre vieillard a paru aujotird'hui pour la [)r»‘inière 
fbisii rAcadémie et au spectacle.(in accident très-grav(î(l i, 
et qui a fait craiiidn* pendant plusieurs jours pour sa vie, 
ne lui avait pas |»eruiis de s'y rendre plus lot. Son earrosse 
a été suivi dans les cours du Louvre par une foule de 
peuple (üiipressé à ie voir. Il a trouvé tontes les portes, 
toutes les avenues de l'Aeadémie assiégées d'une innltitude 
qui ne s'ouvrait que lentement à son passage et se jiréci- 
pitait aussitôt sur ses pas avec des applaudissenumts et des 
acolamations niultipliées. 1^'Académie est venue au-devant 
de lui jusque dans la premièie salle, honnenr qu’elle n'a 
jamais fait à aucun de ses meinhres, pas même aux [irinces 
étrangers qui ont daigné assister à ses assemblées. On l'a 
fait asseoir à la place du directeur, et par un choix una¬ 
nime on l a pressé de vouloir bien en accepter la charge 
(pii allait être vacante à la tin du trimesin* de janvier, 
Unoique l'Académie soit dans l’usage de faire tirer cette 
charge au sort, elle a jugé, sans doute avec raison, que dé- 
rogtn* ainsi à ses coutumes en faveur d’un grand homme, 

(I) Une violenle hémorragie, occasionnée vraiscmblablemenl par 
toutes les fatigues qu’il a essuyées depuis son arrivée à Paris, et 
surtout par les elTorls qu'il a faits dans une répétition que les comé¬ 
diens tirent chez lui de sa tragédie d’/rène, répétition qui lui a 
donné beaucoup d'impatience et beaiicinip dMitimeur, 
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c’était sui\Te en effet l’esprit et les intentions de leur fon¬ 
dateur, M. de Voltaire a reçu cette distinction avec beau¬ 
coup de reconnaissance, et la lecture que lui a faite 

* 

ensuite M. d’Aleinbert de Ÿ/'^foge de liai!eau a paru l’inté¬ 
resser intiniuient. U y a dans cet élo^e une discussion très- 
fine sur les proji^rès (pie le législateur du goût dans le der¬ 
nier siècle a fait faire à notre langue. On y compare le 
style de Uacine et celui de Boileau, la manière de ces 

*> y 

deux poètes, et celle de M. de Voltaire, à qui l’auteur 
doune des éloges trop vrais et trop délicats pour avoir pu 
craiiidn', eu les lisant devant lui, de blesser ou son amour 
propre ou sa modestie. L’assemblée était aussi nombreuse 
qu’elle pouvait l’ètre sans la présence de messieurs les 
évêques qui s’étaient tous dispensés de s’y trouver, soit que 
le hasard, soit que cet esprit saint qui n’abandonne jamais 
ces messieurs, l’eût décidé ainsi pour sauver l’honneur de 
l’Eglise ou rorgueil de la mitre; ce f|ui, comme cliacim 
sait, ne fut presque toujours (pi’une seule et même chose. 

Les hommages que M. de Voltaire a reçus à l’Aca¬ 
démie n’ont été que le prélude de (‘eux qui l’attendaient 
au théâtre de la Nation. Sa marche depuis le vieux Lou¬ 
vre jusqu’aux Tuileries a été une espèce de triomphe pu¬ 
blic. 'foute la cour des Princes, qui est immense, jusqu’à 
l’entrée du Carrousel, était remplie de monde; il n'y (Mî 
avait guère moins sur la grande ternisse du jardin, et 
cette multitude était composée de tout sexe, de tout âge 
et de toute condition. Du plus loin tju’oii a pu apercîc- 
voir sa voiture, il s’est élevé un cri de joie universel ; lt‘s 
acclamations, les battements de mains, les transports ont 
redoublé à mesure qu’il approchait; et quand on l’a vu, 
ce vieillard res|)eclal>le chargé de tant d’années et de tant 
de gloire, quand on l’a vu descendre appuyé sur deux 
bras, l’attendrissement et l’admiratioii ont été au comble. 
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La Coulii se pressait [lom* pénétrer juM|u'à lui ; elle se 
pressait davantage pour le défendre contre elle-niéme (I). 
Toutes les bornes, toutes les barrières, toutes les croisées 
étaient remplies de spectateurs, et le carrusse à peine 
arrêté, on était déjà monté sur l’impériale et même jus¬ 
que sur les roues pour contem])ler la divinité de plus 
près. Dans la salle même, l’enthousiasme du public, que 
l’on ne croyait pas pouvoir aller plus loin, a paru redou¬ 
bler encore lorsque >1. <le Voltaire, placé aux secondes, 
dans la loge des gentilshommes de la chambre, entre 
madame Denis et madame de Villette, le sieur Brizard est 
venu apporter une couronne de lauriers que madame de 
Villette a posée sur la tête du grand liomme, mais qu’il a 
retirée aussitôt, quoique le publi(‘ le pressât de la garder 
par des battements de mains et par des cris qui retentis¬ 
saient de tous les coins de la salle avec un fracas inouï. 
Toutes les femmes étaient debout. 11 y avait plus de 
monde encore dans les corridors que dans les loges. 
Toute la cométlie, avant la toile levée, s’était avancée sur 
les bords du théâtre. On s’étoutfait jusqu’à l’entrée du 
parterre, où plusieurs femmes étaient descendues, n’ayant 
pas pu trouver ailleurs des ])laces pour voir quelques în- 


(l) Les moiiulres détails de cette journée pouvant avoir quelque 
intérêt, nous ne voulons point manquer de rappeler ici le costume 
dans lequel M. de Voltaire a paru. Il avait sa grande perruque à 
nœuds grisâtres, qu’il peigne tous tes jours lui-méme.et qui est toute 
semblable à celle qu’il portait il y a quarante ans; de longues man¬ 
chettes de dentelles, et la superbe fourrure de martre zibeline, qui 
lui fut envoyée il y a quelques années par 'impératrice de Russie, 
couverte d'un beau velours cramoisi, mais sans aucune dorure. Il 
est impossible de penser a cette fameuse perruque sans se souvenir 
qu’il n’y avait autrefois que te pauvre Bachaumont qui en eût tine 
pareille, et qui en était exlrèniement fier. On l'appelait la UUe à 
perruque de M. de Voltaire, 
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stants l’objet de tant d’adorations. J’ai vu le moment oii 
la partie du j)ai‘teiTe qui se trouve sous lesloges^ allait se 
mettre à genoux, désespérant de le voir d’une autre ma¬ 
nière. Toute la salle était obscurcie par la poussièrt' 
qu’excitait le flux et le rellux de la multitude agitée. O 
transport, cette espèce de délire universel a duré plus de 
vingt minutes, et ce n’est pas sans peine que les comé¬ 
diens ont pu parvenir entin à commencer la pièce, (tétait 
frêne qu’on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n’a été mieux jouée ( 1 ) ; jamais elle n’a été moins 
écoutée ; jamais elle n’a été plus applaudie. La toile bais¬ 
sée, les cris, les applaudissements se sont renouvelés avec 
l)lus de vivacité que jamais. L’illustre vieillard s’est Iev('‘ 
pour remercier le public, et rinstant d’après on a vu sur 
nn piédestal, au milieu du théâtre, le buste de ce grand 
homme, tons les acteurs et toutes les actiâces rangés eu 
(‘intre autour du buste, des guirlandes et des couronnes à 

la main, tout le public qui se trouvait dans les coulisses 

■■ 

derrière eux, et dans renfoncement de la scène l(‘s 
gardes qui avaient servi dans la tragéilie ; de sorte (pie le 
théâtre dans ce moment représentait parfaibunent une 
place publique oîi l’on venait d’ériger un monument à ta 
gloire du génie (2). A ce spectacle sublime et touchant, 
qui ne se serait cm au milieu de Home ou d’Atliénes? Le 


(1} Elle Fa toujours été fori mal. 

(2) Celle p«lile fêle n'avail point été préparée d’avance; et puis¬ 
qu'il faut tout dire, c'esl mademoiselle la Ciiassagfne, qui dêbula il 
y a quelques années dans le rôle de Zaïre, qui eut l’honneur alors 
de faire débuter feu M. le prince de l.amballe, et qui se eoiitenie 
aujourd’hui de doubler madame Drouin dans les rôles de caractère; 


c'est mademoiselle la Cliassagne enfin qui a donné l'idée de cou¬ 
ronner te buste, et c'esi mademoiselle Fannîer (jui a fait faire les 

versa M. de Sainl-Marc. Ne faut-il pas rendre à chacun ce qui lui 
est dâ? 


26, 
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nom (le Voltain* a retenti de toute part avec des aeelaiiia- 
tiofis, des tressaillements, des cris de joie, de reconnais¬ 
sance et d^admiration. I/envie et la haine, le fanatisme et 
rintolérarïce n’ont osé riij^ir (iu’en secret ; et pour la jire- 
mière fois peut-etre on a vu Topinion publique en l'ranee 
jouir avec éclat de fout son empire. C’est Brizard (ai ha¬ 
bit de Léonce, c’est-à-dire en moine de Saint-Basile, qui 
a posé la première couronne sur le buste ; les autres 
acteurs ont suivi son exemple ; et après l’avoir ainsi cou¬ 
vert de lauriers, madame Vestris s’est avancée sur le bord 
de la scène pour adresser au dieu même de la fête ces 
vers que M. de Saint-Man; venait de faire sur-le-chanq) : 


Aux yeux de Paris enchanté 
Reçois en ce jour itn hommage 
Que confirmera d'Sge en ;lge 
La sévère postérité. 

Nüii, lu n’as pas besoin d’atteindre au noir rivage 

Cour jouir de l’iionneur de rinimorlalitc. 

^olt:lire, reçois la courunne 
Que l'on vient de le présenter; 

Il est beau de la mériter. 

Quand c'est la France (itii la donne. 


Ces vers avaient du moinâ le mérite thi moment ; h* 
[nihlie y a trouvé tmc partie des sentiments dont il était 
animé, et cela snfhsait pour les htire recevoir avec traiiî^ 
port, (hi les a fait répéter à madame Vestris, et il s’en est 
répandu mille copies dans un instant. Le bttsfe est resté 
sur le théâtre, (diarpié de lauriers, pendatit ttjuh; lu petite 
pièce. Ou donnait i\W///c, (|tii n’a jias été moins a|)- 
plaudie qn’/rè«c, (pioiipi’elie ne fût p;uère mieux jouée ; 
mais la présence du dieu faisait tout pardonner, rendait 
tout intéressant. 

la* moment où M. de Voltaire est sorti du spectacle a 
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paru plus touchant encore que celui de son entrée ; il 
semblait suceoniber sous le faix de iïige et des lauriers 
dont on venait de charger sa tête. 11 paraissait vivement 
attendri ; ses yeux étincelaient encore à travers la pâleui' 
de son visage; maison croyait voir qidil ne respirait plus 
que par le sentiment de sa gloire. Toutes les lemmes s^'*- 
taient rangées et dans les corriflors et dans rescalier sur son 
j)assage ; elles le portaient pour ainsi dire dans leurs bras : 
c’est ainsi (ju’il est arrivé jusqu’à la portière de son car, 
rosse. On l’a retenu le plus longtemps ([u’il a été possil)le 
à la porte de la (ànnédie. Le peuple (a-iait : Des flam¬ 
beaux, des flambeaux, que tout le monde puisse le voir! 
Quand il a été dans sa voiture, la foule s’est pressée au¬ 
tour de lui ; on est monté sur le marchepied, on s’est 
accroché aux portières du carrosse pour lui baiser les 
mains. Des gens du peuple criaient : (7est lui qui a fait 
(J-jlipe, Mérope, Zaïre ^^est lui qui a chanté noire bon 
roi, etc. On a supplié le cocher d’aller au pas, afin de 
pouvoir le suivre, et nue partie du peuple l’a accompagne 
ainsi, en criant des vive Voltahe / jusqu’au pont Royal. 
Nous ne devons pas oublier ici que M. le comte d’Artois 
qui était à l’Opéra avec la reine, l’a quittée un moment 
pour venir à la Comédif* française, et qu’avant la tin du 
spectacle il a envoyé son capitaine des gardes, M. le prince 
d’Henin, dans la loge de M. de Voltaire, pour lui dire de 
sa part tout l’intérêt qu’il prenait à son triomphe, et tout 
le plaisir qu’il avait eu de joindre ses hommages à ceux fie 
la nati 

L’entliousiasme avec lequel on vient fie faire l’apo¬ 
théose fie M, fie Voltaire, de son vivant, est la juste ré¬ 
compense, iiou-seulement des merveilles ([u’a produites 
son génie, mais aussi de riieureuse révolution qu’il u su 
faire et dans les moeurs et dans l’f*s))rit de son sièclt% en 
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comlkattaiit les [H’éjugés de tous 
raiiys; eu doiiiiant aux. lettres 


les ortlres et de tous les 
plus de coiisidératiou et 


plus fie dignité, à l’opinion iiiênie un empire plus libre et 
plus indépendant de foute autre puissance (|ue celle du 
génie et de la raison. 


COPIK DK LA PHOFESSION DE FOI LE M. DE VOLTAIRE EXIGÉE 
PAH M. l’aBHÊ GAÜTIEH, SON CONFESSEUR. 


« Je soussigné, déclare qu’étant attaqué depuis ([uatre 
« jours d’un vomissement de sang, à l’age de quatre- 
« vingt-quatre ans, et n’ayant pu me traîner à l’église, et 
« M. le curé de Saint-Sulpice ayant bien voulu ajouter à 
« ses bonnes œuvres celle de m’envover M. ral)l)é Gau- 
« tier, prêtre, je me suis confessé à lui, et que si hieu dis- 
« pose de moi, je meurs dans la sainte religion calbolique 
« où je suis né, espérant de la miséricorde divine qu’elle 
a daignera pimioimer toutes mes fautes; et que si j’a\'ais 

m 

c: jamais scandalisé rKglisi*, j’en demande pardon à hien 
« tît à elle. 

« A signé, Voltaire J le ^ mars 1778, dans lu maison de 
« M. le marquis de Villette. 

« En présfuice de M. l’abbé Mignot, mon neveu, et de 
« M. le marquis de Villevieille, mon ami, — ^igné, l’abbé 
« Mignot J Vilteoieille, » 

« Nous déclarons la présente cojtie coiitorme à l’ori' 
« ginal qui est demeuré entre les mains du sieur abl)é 
« Gautier, et que nous avons signé l’nn et l’autre comme 
« nous signons le présent cerlificait. Fait à Paris, ce 
« -27 mai 1778. — L’abbé Mignot, Villevieille. » 

« L’original ci-dessus mentionné a été présenté a M. le 
tf curé de Saint-Sulpice qui en a tiré copie. — L’al)bé 
fl Mignot, Villenieifie, » 
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« M, le marquis de Villelte ni^i assuré que si j^ivais pris 
« la liberté de m^iclresser à vüus-ménie^ Monsieur, pour 
« la démarche nécessaire que j’ai faite, vous auriez eu la 
« bonté de quitter vos importantes occupations pour venir 
(c et daigner remplir auprès de moi des fonctions rpie je 
« n’ai cru convenables qu’à des subalternes auprès des 
« passagers qui se trouvent dans votre département. 

c( M. l’abbé Gautier avait commeiu'é par m’écrire sur le 
M bruit seul de ma maladie, il était venu ensuite s’oif rir 
« de lui-même, et j^étais fondé à croire que, demeurant 
« sur votre paroisse, il venait de votre part. Je vous re- 

0 garde. Monsieur, comme un liomme du premier ordre 

* 

« de l’Etat. Je sais que vous soulagez les pauvres en apôtre 
« et que vous faites travailler en ministre. Plus je respecte 
« votre personne et votre état, plus je crains d’abuser île. 
<( vos extrêmes bontés. Je n’ai considéré que ce c[ue je 
« dois à votre naissance, à votre ministère et à votre mé- 
« rite. Vous êtes un général à (pii j’ai demandé nu soldat. 
U Je vous supplie de me pardonner de n’avoir pas jnévu 
« la condescendance avec laquelle vous seriez descendu 
«jusqu’à moi; pardonnez aussi rimportunité de cette let- 
« tre, elle n’exige pas l’embarras d’une réponse, votre 
temps est trop précieux. 

« J’ai l’honneur d’être, etc. » 




REPONSE DE M, LE CUBE DE SAINT-SULPICE A M- DE VOLTAlIt 

« Tous mes paroissiens. Monsieur, (mt droit à mes soins, 
« que la nécessité seule im* fait [jartager avec mes coopé- 
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t( râleurs. Mais quclqii^in coiiiiiie M. de Voltaire est fait 
(f pour attirer toute mon allention; sa céléhrité, (pii fixe 
(f sur elle les yeux de la ea[ïitale de la Krance et même de 
« TEurope, est bien digne de la sollicitude pastorale (rim 
U curé. 

« La démarche que vous avez faite n’était nécessaire 
« qii’autant qu’elle pouvait vous être utile dans le danger 
« de votre maladie. Mon ministère ayant pour ol>jet le 
« vrai bonheur de riiomme;, en dissipant pai’ la foi les 
« ténèbres qui ofi’usrpient sa raison et le bornent dans le 
« cercle étroit de cette vie, jugez avec tpiel einjjressement 
«je dois l’oifrir à Fliomme le plus distingué par ses ta- 
« lents, dont Texempie seul ferait des milliers d'heureux 
« et peut-être l’époque la plus intéressante aux nriœiii*s, à 
« la religion, et à tous les vrais principes, sans lesquels la 
« société ne sera jamais qu’un îissemhlage de malheureux 
« insensés divisés par leurs passions et tourmentés |)ar 
« leurs remords, .le sais que vous êtes hienfaisant ; si vous 
« me permettiez de vous entretenir queltiuefois, j’espèn^ 
« (pie vous conviendriez qu’eu ado|>tant parfaitement.la 

f 

« suhlime philosopliie de l’Evangile vous pourriez faire le 
« plus grand bien, et ajouter à la gloire d’avoir porté l’es- 
« prit humain au pins liant degré de ses connaissances, le 
« mérite de la vertu la plus sincère, dont la Sagesse divine, 
«revêtue de notre nature, nous a donné la juste idir et 
« fourni le parfait modèle (pie nous ne pouvons trouver 
« ailleurs. 

« Vous me comlilez de choses obligeantes que vous 
H voulez bien me dire et que je ne mérite pas. Userait 
« au-dessus de mes forces d’y réptuulre en me mettant au 
« nombre des savants et des gens d’es[)rit qui vous por- 
« tent avec tant d’empressement leur tribut et leurs honi- 
« mages. Pour moi, je n’ai à vous otfrir que les vfpiix de 
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« votre solide Itoiiheiir, et la sincérité des sentiments 
« avec lesquels j’ai l’honneur (rétre, etc. » 

Entre autres prétentions, M. le marquis de Villette a 
celle d’être le (ils de M. de Voltaire, et de toutes ses pré¬ 
tentions ce n’est pas la moins courageuse sans doute. 
Nous ignorons jusqu’à l’ombre de vraisemblance qu’elle 
pourrait avoir.... Qu’est venu faire ici M. de Villette ? di¬ 
sait quelqu’un à M. de Voltaire à Ferney. — Il dit qu'il 
est verni se purifier chez moi; mais je crains bien qu*ii nait 
fait comme Gribouillef qui se mettait dans Veau de peur de 
la pluie, 

M. de Saint-Ange, le traducteur des Métatuorphases 
d'Ovide J a dans son maintien cet air langoureux et niais 
»[u'on a remarqué quelquefois dans la tournure de ses 
vers. Ayant été, comme les autres gens de lettres, pré¬ 
senter ses hommages à M. de Voltaire, il voulut finir sa 
visite par un coup de génie, et lui dit en tournant ilouce- 
ment son chapeau entre ses doigts : Aujourd'hui, Mon¬ 
sieur, je ne suis venu voir qid f/omère ; je viendrai voir (m 
autre jour Euripide et Sophocle, et puis Tacite, et puis 
Lucien, etc. •— Monsieur, je suis bien vieux, si vous pou¬ 
viez faire toutes ces visites en une fois! 

avez, lui disait M. Mercier, avez si fort 
surpassé tous los confrères en tout genre, vous surpasserez 
encore Fontenelle dans l'art de vivre longtemps, — Ah! 
Monsieur, tontenelle était un normand ,* il a trompé la 
nature. 

Juin,— Il est tombé dans l’abîme funeste; les derniers 
rayons de cette clarté divine viennent de s’éteindre, et la 
nuit fini va succéder à ce beau jour durera peut-être une 
longue suite de siècles (1). 


fl) M. de Voltaire est mort le 30 du mois dernier, entre dix et 
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Lo plus grand, le plus illustre, peutnMre, hélas ! runi- 
(jiie momimeiit de cette époque glorieuse où tous les ta¬ 
lents, tous les arts de l'esprit l un nain semblaient s'étre 
elevés au plus haut degré de i)erl'e(dion, ce superbe mo- 
niiment a disparu! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris. 

Il n'est plus, celui qui fut à la fois TAiioste et le Virgile 
de la France, qui ressuscita pour nous les chefs-d'œuvre 
des Soj)hocle et des Euripide, dont le génie atteignit tour 
à tour la hauteur des pensées tie (iOrneille, le pathétique 
sublime de Uacine; et, maître de l’empire qu’occupaient 


onze heures du soir, âgfé de quatre-vingl-quatre ans el quelques 
mois. 11 paraît que la principale catise de sa mort est la stran^urit; 
dont il soufîrait depuis plusieurs anntées, el dont les faligrues du sé¬ 
jour de Pari.s avaient sans doute hâté le progrès. A l’ouverture de 
son Corps, on a trouvé les parties nobles assez bien conservées, mais 
la vessie toute tapissée inlérieurenient de pus, ce qui peut faire ju¬ 
ger des douleurs excessives qu’il a dû éprouver avant que le mal fùl 
arrivé à ce dernier période, lies mènagenienls extrêmes auraient pu 
en relarder peul-être le terme; mais il en étail incapable. Ayan^ 
appris qu'il une séance de rAcadémie à laquelle il ne put assister^ 
le projet qu’il avait fait adopter à ces messieurs pour une nouvelle 
édition de leur Diclioiinaire, avait essuyé des contradictions sans 
nombre, il craignit de le voir abandonné, et voulut composer un 
discours pour les faire revenir à son premier plan, J*our remonter 
ses nerfs affaiblis, il prit une quantité prodigieuse de café; cet exrés 


dans son état el un travail suivi de dix ou douze heures renouve¬ 
lèrent toutes ses .süulfrances, et le jetèrent dans un accablement af¬ 
freux. iîl. le maréchal de Hichelieu l’élani venu voir dans la soirée, 
lui dit que son médecin lui avait ordonné dans des circonstances 
assez semblables queique.s prises ite laudanum qui l’avaient tou¬ 
jours soulagé trés-proniplemeiit. .M. de Voltaire en fil venir sur-le- 


champ; et dans la nuit, au lieu de trois ou quatre gouttes, il en 
prit presque une fiole entière. Il toniba depuis ce moment dans une 
espèce de lélliargie qui ne fut interrompue que par l’excès de la 
clouieur, et ne reprit que [lar iiiter\alle l’usage de ses sens. 

















l 77S. 


i:az 1 : 111 : LinlîH-uui:. 


‘J (i 5 


ces (leux rivaux de la scène, en sut découvrir un nouveau 
plus digue encore de sa conquête dans les graïuls mouve¬ 
ments de la nature^ dans les excès terrililes du fanatisme^ 
dans le contraste imposant des muuirs et des opinions. 

Il n’est plus, celui qui dans son immense carrière em¬ 
brassa toute rélendue île nos connaissances et laissa pres- 
(|ue dans tous les genres des cliels-d’œuvre et des modè¬ 
les; le premier qui lit connaître à la France la pliilosopliie 
de Newton, les vertus du meilleur de nos rois, et le véri¬ 
table prix de la liberté, du commerce et des lettres. 

11 n’est plus, celui qui le premier peut-être écrivit l’iiis- 
toire en philosophe, en liomme d’Ftat, en citoyen; com¬ 
battit sans relâche tous les préjugés funestes au bonheur 
des hommes, et couvrant l’erreur et la superstition d’op¬ 
probre et de ridicule, sut se faire entendre également de 
l’ignorant et du sage, des peiq)les et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l’a vu naître, seul ii 
soutenait encore dans son déclin Fàge cjui l’a vu moui'ir, 
seul il en retardait encore la cluite. H n’esl plus, et déjà 
l’ignorance et l’envie osent insulter sa cendre révérée. On 
refuse à celui qui méritait un temple et des autels ce rejios 
de la tombe, ces simples honneurs ([u’on ne refuse pas 
même au dernier des humains (I). 


( 1 } Ce n’est ni aux préventions de la cour, ni a celles des ininis- 
ires, ni peut-être même au zèle in tolérant des chefs du clerjjé, (ju'il 
faut attribuer les diiïicuités que l’oii a faites pour inhumer M, do 
Voltaire en terre sainte; c’e.st dans la conduite ridicule et pusilla¬ 
nime de sa famille, c'est dans les intrigues de quelques dévoies et 
de leurs directeurs qu’il faut cliercher l'üri[îine trune persécution si 
lâche et si honteuse. Eu lie supposant pas même (iii'on pût refuser 
à SI. de Voltaire ce qu’on ne refusé à aucun citoyen, en suivant 
simplement la marche indiquée par les loi.s et par l'nsa^Te.il ii'\ a 
pas une voix qui eût osé s'élever pnhliquemenl pour être l'orfratio 
du fanatisme le plus odieux ou de la htiiuc la ['lus harbare. îllais je 
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L(! raiiatisin<% dont Ir génie étonné tremblait devant 
e.eliii iVun grand homme, le voit a peine expirant, (ju'il 
s<' llatte »léjà de reprendre son empii’e, et le premier ef¬ 
fort de sa rage impuissante est un excès de démenee et 
de lâcheté. 

Uidespérez-vons encore de tant de barbarie? Qu’ai»- 
prendrez-v<nis â Pmiivers en exerçant sur cette dépouille 
mortelle votre furie et votre vengeance, si ce n'est la ter- 
reni’ et l'épouvante qu'il sut vous inspirer jusqu’au dernier 
moment de sa vie? Voilà donc quelle est aujourd’lini 
votre puissance ! lin seul homme, sans autre appui rpie 
rascenriant de la gloire et des talents, a résisté soixante 
ans à vos perséeutions, a l)ravé soixante ans vos fureurs, 
et ce ii’est (pie la mort cpii vous livre votre victime, oiiibri* 
vainc, insensible à vos injures, mais dont le seul nom est 
encore l’amour de l’iimnaiiité et l'elIVoi de sestvraus. 

Uuel était donc votre dessein en refusant un simple 
tombeau à celui à qui la nation venait de décerner l(*s 
hotineurs d’uu triomplie publii* ? Avez-vous craint (pie ce 


ne sais quelles alarmes, quelles iiiqiiiélutles semées secrélemeiU 
sous le nom spécieux du zélé et de la piété, une fois répandues, on 


a craint l’éclat du scandale, l.es dévots ont fait tnonlrc alors de leur 
crédit, de leur puissance ; et l'on a cru devoir prendre toutes les 
iTiesiires iniag'inables pour éviter une discussion dont il n’est jamais 
aisé de mesurer au juste les conséquences. Quoique les clironiques 
secrètes de la cour assurent ([ue M. de Voltaire avait le.s droits les 
plus intimes sur les égards et sur l’amilié île M, le duc de .Niver¬ 
nais, on prétend que c’est madame de (îisors et madame de Xiver- 
nais qui ont e.xcilé plus que |)ersonne et rarclievéqiie et les curés de 
Paris à refuser un asile aux cendres de ce grand liomme. ÎVons ai¬ 
mons encore mieux accuser de cette injustice le zèle aveugle d’inie 
femme, qui peut-être d'ailleurs n’en est [las moins respectable, que 
l'esprit d’un corps entier dont les lumières nous pernicltaieul d’at¬ 
tendre plus de tolérance et pins de charité. 
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t(Uiil)eaii ne devînt un autel, et le lieu qui le l'eferniei’ail 
un temple ï Avez-vous eraint de voir eontdiidu dans la 
Ionie des humains riiomme qui s’éleva au-dessus de tous 
les rangs par Téclat et par la siq»ériorité de son génie 1 
Avez-vous [jensé qu’il fût si fort de votre intérêt d’an¬ 
noncer à l’Europe entière ([ue le plus grand homme de 
son siècle était mort comme il avait vécu, sans t‘aii)lesse 

r' 

et sans préjugé (I) ? 

Elu voulant couvrir, s’il vous eut été possible, de l’ob- 
scurité la plus profonde le lieu où reposeraient les cendres 


(1) On sait que M. de Voltaire a refîreité infiniment la vie; eh ! qui 
pouvait la regretter plus que lui ? mais sans craindre la mort et ses 
suites, U il maudit souvent l’impuissance des secours de la méde¬ 
cine; mais ce sont les douleurs dont il était tourmenté, le tlésir 
qu’il aurait eu de jouir eucore plus longtemps de sa gloire et de ses 
travaux, non les remords d'une âme effrayée par l'inceriitude de 
l’avenir, qui lui arrachèrent ses plaintes et ses murmures... Il a vu 
quelques heures avant de mourir M. le curé de Saint-SuIpjce et 
âl. l'abbé Gautier, Il a paru d'abord avoir quelque peine à les re¬ 
connaître. M. de Villette les lui ayant annoncés une seconde fois, 
il répondit sans aucune impatience ; ces messieurs de mes 

rrspeefs. A la prière de SI. de Villette, M. de Saînt-Sulpice s'étaui 
approché du chevet de son lit, te mourant étendit son bras autour 
de sa tête comme pour l’embrasser. Dans cette altitude, âl. de Saînt- 
Sulpice lui adressa quelques exhortations, et finit par le conjurer 
de rendre encore témoignage à la vérité dans ses derniers instants, 
et de prouver au moins par quelque signe qu’il reconnaissait la di¬ 
vinité de Jésus-Christ... A ce mot les yeux du mourant parurent se 
ranimer un peu ; il repoussa doucement M. le curé, et dit d'une 
voix encore intelligible : /lélas ! /a/sse;f-mot mourir tranr/uilie ! 
âl. de Saint Sulpice se. tourna du côté de M. i’abhé Gautier, et lui 
dit avec beaucoup de modération et de présence d’esprit : 1 oms 
i'0J/e5 f/ue la tête n'y est plus. Ces messieurs s’étaril retirés, il serra 
la main du domestique i[ui l'avait servi avec le plus de zélé pen¬ 


dant sa maladie, nomma encore quelquefois madame Denis, et ren¬ 
dit peu de moments après les derniers soupirs. 
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(ie Voltaire, eu elierclunil à envelopper de ténèl^res et de 
mystère le moment de sa moi t, ïi^ivez-voiis pas tremblé 
([ne les [dns ardents de ses disci[>les ne protitasseiit d’une 
circ'ongtanee si l’avorable pour établir les preuves de son 
immortalité, de sa résurrection? Ali ! ^ous saviez trop 
bien (jue, l'eussent-Üs tenté, les ouvrages f[ui nous res¬ 
tent (le lui ne permettaient [jlus de croire aux miracles de 
(?ette espèce (1). 

Faibles et làeii(;s ennemis de l’ombre (ruti grand 
bouline! En tounnentant toutes k*s puissances du ciel et 
de la terre pour lui ravir les boinmagc^s qui lui sont dus, 
([iiel fruit attendez-vous de tant de vains etïdrts? Etfai'e- 
rez-vous son souvenir de la mémoire des hommes ? 
Anéantirez-vous cette multitude de chefs-d’cenvre, éter¬ 
nels moninnenls de son génie, consacrés dans toutes les 
parties du monde à rinstruction et à l’admiration des 
races futuri's? Est-ce par qiiebjues défensi'S puériles , par 
quelques anathèmes impuissants ([ue vous pensez (‘u- 
chaîner ces torrents de lumières répandus (run bout d(‘ 
l’univers à l’autre (:2) ? 

Non, sa gloire est au-dessus de toute atteinte ; ses ou- 

(1) Il est certain qu’on a ignoré quelque lenips i,luns le public et 
l'heure et te jour de la mciri de .VI. de Voltaire. Tout I^aris était en¬ 
core à sa porte pour deinander de ses nouvelles, lorsque son coiits 
avait déjà été enlevé pour être transporté à l'abbaye de Sel Mères. 
Les ordres donnés pour sa sépulture ont été enveloppés de tout ie 
mystère que pourrait exiger l’afTaire d'Kiai la plus importante, et 
l'on doit avouer que ces précautions Ti’élaieni |»eut-étre jias absolu¬ 
ment inutiles; on croit qn'il aurait été fort aisé d’écbaufler pour un 
parti quelconque la foule qui assiégeait encore la demeure de cet 
homme célèbre ie lendemain de sa mort. 

(3) 11 a été déftMidu aux comédiens de jouer les pièces de Vol¬ 
taire jusqu’à nouvel ordre, aux journalistes de parler de sa mort ni 
en bien ni en mal, aux régents de collège de faire apprendre de scs 
vers à leurs écoliers ! 
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\rages eifsont K‘s garants iiuniortels. Mais votre trioiiipüe 
est encore assez beau : le vengeur des vietiiiies oiipriniées 
par le fanatisme et la superstition n^est plus; ce grand 
ascendant sur Tesprit de son siècle, cet ascendant prodi¬ 
gieux qui tenait à sa personne, au caractère particnilier de 
son esprit, à soixante ans de gloire et de succès, (*et,as¬ 
cendant qui vous lit frémir tant de fois ifest plus à crain¬ 
dre. L’opinion publique, riioininage de tous les talents, 
celui des hommes les plus distingués chez toutes les na¬ 
tions ; la confiance et l’amitié de jilnsieurs souverains 
avaient érigé pour lui nue sorte de tribunal siqiérienr eu 
quehpie manière à tous les tribunaux du monde, puisque 
la raison et rhuinaiiité seules en avaient dicté le code, puis¬ 
que le génie en prononçait tous les arrêts. L’est à et' tiüni- 
iial respectable que l’on a vu s’évanouir |)lus d’une fois les 
foudres de l’injustice, de la calomnie et de la superstition ; 
c’est laque fut vengé(i i’innocence de Calas, des Sirveji,de 
la Barre. L’espoir prochain du rétablissement de la mé¬ 
moire de l’infortuné comte de Lally fut le fruit de srs 

tf 

derniers soins, le dernier succès pour lequel sa vie pres((ue 
éteinte parut se rallumer encore ; peu de jours avant sa tin, 
plongé dans une es[)èce de léthargie, il en sortit quelques 
moments lorsqu’on lui apjirit la nouvelle du jugement de 
cette adaire, et les dernières lignes qu’il dicta forent adres¬ 
sées au fils de cet illustre infortuné; les voici : « /j‘ 
mourant ressuscite en apprenant cette grande nouvelle, il 
ejnbrasse hien (endremeyit M. de Ijdijf. Il voit (pie le roi 
est le défenseur de la justiceil mouîn'u content. « f'c 
sont, pour ainsi dire, les derniers soupirs de (*el iiomnie 
célèbre (1). 


{!) M. le marquis de Vil le vieille, Tami de M. de Voltaiie dtqiuls 
plusieurs années, et qui ne l'a presque point quitté pendant luiil sun 


3C. 
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1.ETTKK r>K M. l’iÎVKQUE DE TROYES A M. LE PRiEUR DE l’aRIIAYE 

DE SELLlÈREa, DE PARIS LK 2 JLIN IT7K (l). 

« Je viens (raiiprendie. Monsieur, (|üe la t'ainille de 
M. de Voltaire, qui est niort depuis ([iielqlies jours, sV-tait 
décidée à taire transporter son corps à voirt» abbaye pour 
y être enterré, et cela |>arce que M. le curé de Saint-Snl- 
pice leur avait déclaré qu'il ne voulait pas reiiteirer en 
terre sainte. Je désire fort que vous idayez pas encore 
pi’océdé à cet enterrement, ce qui pourrait avoir des 
suites taclieuses poiii* vous; et si ^inhumation n'est pas 
faite, coiume je l’es|)ère, vous iravez qu’à déclarer (jne 
vous ne pouvez y jirocéder sans avoir des ordres exprès 
de ma luirt. 

« J’ai l’honneui* d’être bien sincèrement, ^lonsieur, 
votre, etc- » 


HEPO.NSE DE M. LE PUlEl'fl DK LAIÎUAYE DE SELLlEftES A H. L CVErjCR DE 


TROVES, DU -i Jl’IN 1778. 


« Mo.XSEIUXEI 1{ , 

« Je reçois dans rinstant, à trois heures après midi, 
avec la }>lus grande surprise, la lettre que vous m’avez fait 
riiouneur de m’écrire en date du jour d’ttier 2 juin- Il y 


séjour à Paris, nous a promis de nous communiquer un journal dé- 
laillê de toutes les circonstances de sa maladie et de sa mort. Nous 
attendons racconiplissemeiit de cette promesse puur donner aux mé¬ 
moires que nous avons recueillis sur cel objet loiiie l'exactitude et 
tou le la [irécisioii que mérite Je récit d’un événement si intéressant. 

(0 Cotte lettre et la suivante sont imprimées dans les Mémoires 
de llachaumonl et peut-être ailleurs encore. Nous les réimprimons 
ici |)onr justifier de nouveau leur autlientirité. f^ofe de l'éditeur.J 
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a inaiiiteiiaiit plus de vingt-(|uatre heures que l’inhuma¬ 
tion du corps de M. de Voltaire est faite dans notre église, 
en présence d’un peuple très-nombre un. . Permettez-moi , 
Monseigneur, de vous faire le récit de cet événement, 
avant que j’ose vous présenter mes réflexions. 

«Dimanche au soir, lU mai, M. l’abbé Mignot, con¬ 
seiller au grand conseil, notre abbé commandatain', (pii 
tient à loyer un appartement dans rintérieiir de notre 
monastère, parce (pie son abbatial n’est pas habitable, 
arriva en poste pour occuper cet ap|jartement, et nu* dit, 
après les premiers compliments, qu’il avait eu le mallienr 
de perdre M, de Voltaire, son oncle; que ce monsicuir 
avait désiré, dans ses derniers moments, d’étre porté, 
après sa mort, à sa terre de Feriiey, mais que le corps 
qui n’avait |)as été enseveli, quoique embaumé, ne serait 
pas en état de faire un voyage aussi long ; qu’il désirait, 
ainsi que sa famille, que nous voulussions liien recevoir 
le corps en dépôt dans le caveau de notre église ; que ce 
coi‘[>s était en marcbe, accompagné de trois parents 
qui arriveraient bientôt. Aussitôt M. l’abbé Mignot 
m’exhiba un consentement de M. le curé de Saint-Su 1- 
pic(*, signé de ce pasteur, pour que le corps de M. de 
Voltaire put (Hre transporté sans cérémonie; il m’exliiba 
en outre une coiiie collationnée par ce même curé de 
Saint-Sul[)ice, d’une iirofession de la foi catholique, 
apostolique et romaine, que M. de Voltaire a faite cntn* 
les mains d’un prêtre approuvé, en présence de deux té¬ 
moins, dont l’uii estM. Mignot, notre alilié, neveu du pé¬ 
nitent, et l’autre M. le marquis de Villevieille. 11 me 
' montra en outre une lettre du ministri* de Paris, M. Ame- 
lot, adressée à lui et à M. de Dompierre d’IIornoy, neveu 
de M. l’abbé Mignot, et jietit-ne.veu du défunt, par la- 
(juelle ces messieurs étaient autorisés h transporter leur 
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oiifü* à l'eriiey uu ailk'urs. I)^iprèsreïî qui m'ont 

j)aru et qui me paraissent encore anthentiqnesj jouirais 
cru manquer au devoir «le ]»astenr si j’avais refusé les 
secours spirituels ii tout chrétien, et surtout à l’onclt' (ruii 
magistrat, qui est depuis vingt-trois ans aï>l)é de «‘ette ab¬ 
baye, et que nous avons beaucoup de raisons de considé¬ 
rer. 11 ne mVst pas venu dans la |>ensée (|ue M. le curé de 
Saint'SuIpice ait put refuser la sépulture à un homme 
dont il avait légalisé la profession de foi, faite tout au 
plus six semaines avant s<in décès, et dont il avait permis 
le transport tout récemment au luonient «le sa mort. 
D^ullenrs je ne savais pas qidil put refuser la sépulturr' à 
un homme quelconque mort dans le corps de l’Eglise, et 
j’avoue que selon mes faibles lumières je ne, crois pas 
encore (|ue cela soit possible. 

« J’ai préparé en bâte tout ce «pii était nécessaire, [.e 
lendemain matin sont arrivés dans la cour «le Tabbaye 
deux carrosses, «lont l’nu contenait le corps du défunt, et 
l’autre était occupé par M. «rilornoy, conseiller au parle¬ 
ment de PiUMS, petit-neveu ; [Mtr M. Marcliant «le Varen- 
nes, maître d’hiHel du roi, et par >1. «le la lloidièrt*, liri- 
gadicr «les armées, tons deux cousins du défunt. A[)ivs 
midi M. l’abbé Mignot a fait à l’église la présentation so¬ 
lennelle du corps de son oncle qu’on avait enseveli. Nous 
avons chanté les vêpres des morts; le corps a été gar«ié 
toute la nuit dans l’église, environné de tîaïuheaux, l.e 
matin, d(*puisciiiq heures, tous les ecclésiastiques des «m- 
virons, dont plusieurs sont amis de M. l’abbé .Mignot, 
ayant été autrefois avec lui sémiuarist«*s à Troyes, ont «lit 
la messe en présence du coi'|)s, et j’ai célébré nue messe 
solennelle à onze heures avant l’inhumation, qui fut faite 
devant une nombreuse asseml)lée. lai famille de M. «le 
Voltaire est repartie ce matin, contente des lionnem-s 
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reiulus à sa mémoire^, et des prières que nous avons faites 
à Dieu pour le repos de son ânie. 

w Voilà les faits, Monseigneur, dans la plus exacte vé¬ 
rité. Perinettez-nioi, quoique nos maisons ne soient [>oiiil 
soumises à la juridiction de ^ordinaire, de justitier ma 
conduite aux yeux de votre gi*andeur. Quels que soient les 
privilèges d’un ordre, ses membres doivent toujours faire 
gloire de respecter Fépiscopat, et se font honneur do 
soumettre leurs démarches ainsi que leurs ma*urs à 
l^examen de nos seigneurs les évêques. Comment pou\ ais- 
je supposer (pi’on refusait ou (pi'on jiouvait refuser à 
M. de Voltaire la sépulture qui m’était demandée par son 
neveu, notre abbé commandataire depuis \ ingt-trois ans, 
magistrat depuis trente ans; ecclésiastique qui a beaucoup 
vécu dans cette abbaye et qui jouit de lieaucoup de. con¬ 
sidération dans notre ordre; par un conseiller au parle¬ 
ment de Paris, autre neveu du défunt; par des officiers 
d'un grade supérieur, tous parents et tous gens respecta¬ 
bles ? Sous quel prétexte aurais-je pu croire que M . le curé 
de Saint-Sulpice refusait la sé[uilture à M. de Voltaire, 
tandis que ce pasteur u légalisé de sa propre main une 
profession de foi faite par le défunt il n\ a {pie deux 
mois, tandis qidil a écrit et signé de sa propre main un 
consentement que ce corps fut transporté sans cérémonie? 
Je ne sais ce qn’on impute à M. de Voltaire; je connais 
plus scs ouvrages par la réputation {[u’aiitrement ; je ne 
les ai pas lus tous. J’ai ouï dire à M. s{}n neveu, notre al>l>é, 
qu’on lui en imputait plusieurs très-réprébensi!)les, rju’il 
avait toujours désavoués; mais je sais, d’après les canons, 
qu’on ne refuse la sépulturi* ipraux excommuniés luta 
senientià, et je crois être sïir cpie M. de Voltairt* n’t\st pas 
dans le cas. Je crois avoir fait mon devoir eu l’iubumant 
sur la réijiiisition d’une famille rps]>pctable, pt je ne puis 
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111 Vil repentir. JVspère, Monseifîiieiir, t|ue eette action 
iiaura point iiour moi des suites fàclienses. La [iliis la- 
<‘liense, sans doute, serait de perdre votre estime j mais 
après l’explication que j’ai l’honnenr de faire à Votre 
(îrandenr, elle est trop juste pour me la reliiser. 

« .le suis, avec un profond respeirt, etc. » 


* 


VKIiS 


lili MADAMK I,A 


-MAftHUISK DE DÜlTFrLEllS. 


Dieu fail bleu ce (ju'il fait; la Fontaine Fa dit. 

Si i'étais cependant l’auteur d’un si grand œuvre, 

Vol luire etil conservé ses sens el son esprit ; 

.le rne serais gardé de briser mon cbef-d'onnre. 

Celui ([ue dans Albénes eût adoré la Crécc, 

Due dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir, 

Nus Césars d’aujourd'hui u’unt pas voulu le voir, 

P't monsieur de beau mont lui refuse une messe. f 


Oui, vous avez raison, monsieur de Saint-Snl[Hce, 
Eli ! pourquoi l’enterrer? N'est-il pas imnioriel 2 
A ce divin génie on peut sans injustice 
Refuser un tombeau, mais non pas un autel. 


M . le docteur Franklin jiai’lc peu ; et au commence¬ 
ment de son séjour à Paris, lorsque la France refusait en¬ 
core de se déclarer ouvertement (*u laveur des colonies, 
il jKiilail ciK'ore moins. A tm dîner (l<> licmix es|.rits, iin 
de ces messieurs, itour engaf^er lu conversation, s’avisa 
de lui dire ; a 11 faut avouer. Monsieur, tpie c’est un 
ffantl et supeiite spectacle (|ue PAméri(|ue nous ofîre 


( 



» 


JV 






de Philadelphie, fj/a/s les s.pecttttears ne paient point... (1). 


f 

(Il Ils ont payé depuis, de VliditeAir.) 


- ' Wv-.- -- ■ 
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On a cité plusieurs mots de Louis XIV pleins de iuh 
blesse et de grandeur. En voici un qui est moins connu 
et qui mérite de Tétre. M. <r!ïarcourt, eu rendant conqMe 
de l'emploi des sommes dont il avait en a disposer pour 
gagner les Espagnols, déclara à 51. dt; Torcy qu'il lui res¬ 
tait cent mille écus. Le ministre lui répondit qu’il ne dou¬ 
tait point de Tusage qu'en ferait le roi, et f[ii’il ne inan- 
([uerait pas de rinstruire (riin désintcressement si rare. 
Louis XIV en parut fort touché et dît si 51. Torcy : Je veux 
que ces cent mille écus soient portés au Trésor rotful pmur 
T honneur de mon régne. Il (*,oml)la ensuite M. (rilarcourt 
de dignités et tic bienfaits. L'esprit t[ui règne aujourd'imi 
dans notre ministère est l)ien propre à faire revivre des 
traits de ce genre. 


LETTRE SUR LA MORT t>E JEAN-JACQUES ROUSSEAU, ÉCRITE RAR UN 
DE SES AMIS AUX AUTEURS DU JOURNAL DE R A RIS (l). 

« Paris, le 12 juillet 177R. 

<i Vous avez annoncé, Messieurs, dans votre journal du 
dinianclie de ce mois, la mort de Jean-Jaeques lîons- 
seau sous le titre de Variété. Permettez-moi de vous re¬ 
présenter, 51essieiirs, r[ne jamais rien ne mérita plus le 
titre iVévénonent que la mort d'uu écrivain le plus pur et 
le j)lus exact de sou siècle, d’un philosophe dont ramoiir 
pour la sagesse ne se démentit jamais, d'un liouiiue en¬ 
fin qui consacra tous ses talents à reculer les bornes mo¬ 
rales île ràme^ et à rendre les bommes meilleurs et plus 
lieureux. 

« On a beaucoup parlé «le Jean-Jacf|iies Rousseau sans 
1«3 connaître; et comme on parle de sa mort sans en savoir 

(1) Klic n'y a puiiil été insérée. 
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Irs cironiislaiices, je \ ()iis en envoie le récit, et vous prie, 
Messieurs, (le le rendre public. I! est irautani plus intéres¬ 
sant, (|u’il peut, je crois, servir dtM'éiïonse (\ jtres(jue tout 
(e ijui a été et qui sera peut-être encore dit contre ce 
j^rand honime. 

« Jean-Jacques Ivonsseaii avait cédé depuis un mois aux 
prières instantes de M. le inai’quis et de madame la niai'- 
(piise de (iirardin (1); il s^^tait retiré à Ermenonville et 
demeurait avec sa l’emme dans une petite maison voisine, 
mais séparée du château j)ar des arbres, et b*nanl à un 
bosquet dans lequel il allait chaque jour promener et 
cueillir des plaidc^s qiéil arrangeait ensuite dans un her- 
l*ier. Il faisait quel([uefois de la musifpie avec la famille 
de M. (Iirardin, et il s’était déjà attaclié de telle sorb* à 
l’uiï de ses enfants, âgé de dix ans, qu’il [laraissait, aux 
soins continus qu’il lui donnait, vouloir en faire son élève. 
Il se leva le jeudi ü juillet à cim| heures du matin ((‘'était 
l’h(‘ure ordinaire de son lever en été), jouissant en appa- 
nmee de la meilleure santé, et fut promener avec son 
élève, (jii’il pria plusieurs fois de s’asseoir dans le cours 
de celte promemuh*, lui disant (pi’il se sentait itKom- 
niodé. Il revint seul à sa maison vers les sept heures, et 


(1) ,\t- madamo de Girai'dîn soat deux époux unis par Taniitic 
la ]>lus parfaite. Oui Ins^oit ne peut s’ciiipécticr de concevoir pour 
eux festitne la plus respectueuse et la plus profonde. Il n'existe 
peut être pas ailleurs des jardins plus intéressants et plus ingénieux 
que ceux iju'ils ont fuit arranger à Errnenonvilte, distant de l’aris 
de dix lieues. Tes iardins ont été faits sur les dessins de M. Itlorcl^ 
aiileiir dû livre intitulé Théorie des jardtns. La maison qu’occupait 
Jean-Jac<|ues dans ce beau lieu s’appelait ['Hcrmttagc de Housseoti 
avant qu’elle fùl habitée par lui. Le bosquet qui l'entoure est rempli 
d’inscriptions tirées de la ^'oureUe lléloise, et la petite île îles IVii- 
pliers où reposent aujmird’liui les cendres de Itousseau, renrei niail 
déjà un nionuinenl Irês-ittléressanl consacré à la mémoire de Julie. 
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(leinaiida à sa feinine si le déjeimor était préparé. — 
Non, mon bon ainî^ réiiondit madame Uousseau^ il ne 
rest ])as encore. Eh i)ien, je vais dans le bosquet^ je 
ne m'éloignerai pas; appelez-moi quand il faudra déjeu¬ 
ner... Madame Rousseau l'appela; il revint^ jirit une tasse 
de café au lait et sortit. 11 rentra peu de moments après ; 
huit heures sonnaient. 11 dit k sa femme : pourquoi n'avez- 
vous pas payé le compte du serrurier? — (^est, répondit- 
elle, parce que j'ai voulu vous le faire voir, et savoir s'il 
n'en laut rien rabattre. — Non, dit M. Rousseau, je crois 
ce serrurier honnête, son compte doit être juste ; prenez 
de l’argent et payez-le. — Madame Rousseau prit aussitôt 
l’argent et descendit. A peine était-elle au bas de l’esca- 
lîer qu'elle entendit son mari se plaindre. Elle remonte en 
hâte et le trouve assis sur une chaise de paille, le visage 
défait et le coude appuyé sur une commode.... Qu'avez- 
vous, mon bon ami, lui dit-elle, vous trouvez-vous in- 
comino<lé ? — Je sens, répondit-il, une grande anxiété et 
des douleurs de colique. — Alors madame Rousseau, fei¬ 
gnant de chercher (|ue!que chose, fut |)ricr le concierge 
d’aller dire au château que M. Rousseau se trouvait mal. 
Madame de Girardin accourut elle-même, en prenant un 
prétexte pour ne pas l'efirayer, elle vint lui demander, 
ainsi qu'à sa femme, s'ils n'avaient pas été éveillés par la 
musique qu'on avait faite [)endant la nuit «levant le châ¬ 
teau. — M. Rousseau lui répondit avec un visage, tran- 
(juille : Madame, vous ne venez pas pour la musique ; 
suis très-sensil>le à vos bontés, mais je me trom e incom¬ 
modé, et je vous siq^plie de m'accorder la grâce de rester 
st^ul avec ma femme à qui j’ai beaucoup de choses à 
dire— Madame de Girardin se retira aussitôt. Alors 
M. Rousseau dit à sa femme de feiaucr la porte de la 
chamiu'e à la clef et de venir s'asseoir à (‘ôté d(î lui sur le 
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— Vous ctps obéi, nK)ii hou ami, lui rlit iiia- 
«lame Itousseaii, me voilà : comment vous trouvez-vous ? 

— Je sens nu frisson (lans tout mou j*orps.— lioimez- 

moi vos mains et tâchez de me récliautfer... Ali î ciomme 
(‘ette chaleur m'est afçréable! — bien, mou bon ami ? 

— Vous me récbautîez.... Mais je sens auj^meiiter mes 
<Iouleiirs (le {•oli(iue.., ellesscjnt bien vives !... — Voulez- 
voii.s premlre quelque remède ? — Ma chère femme, ren- 
dez-moi le servt(*e d'ouvrir les fenêtres... (pie j’aie le 
l)onlieur de voir encore une fois la verdure... Comme elle 
est belle ! Que ce jour est pur et serein !... 0 ipie la na- 
tur(5 est grande ! — Mais, mon lion ami, lui dit madame 
liousseau en pleurant, pounpmi dites-vous tout cela? — 
Mu cli(‘re femme, réimndit-il trampiillenient, j’avais tou¬ 
jours demand('‘ à Itieu de nui faire mourir avant vous, 
mes v(rux vont (*lre e.xaiicés. Voyez le soleil dont il .sem- 
ble que l’aspeed riant m’appelle ; voyez vous-même cettii 
lumière immense : voilà hieii, oui. Dieu lui-mêiiK* qui 
m’ouvre son sein, et qui m’invite enfin à aller goûter (‘ette 
paix (Hernelle et inaltérable (pie j’avais tant d('sirée !... 
Ma chère lêmme, iuî pleurez pas, vous av(‘z toujours 

souhaité de me voir heurimx et je vais l’êtrt*. Ae iikî 

quittez pas un seul instant, je veux (|ue seule vous rp.stiez 
av(‘c moi id que seule vous me fermiez les yeux. — Mou 
ami, mon bon ami. calmez vos craintes et permettez-moi 
de vous donner (pi(*l(pie chose; j'e.spère (pie c(*ci ne S{‘ra 
qu’une indisposition. — Jiî sens dans ma poitrine d(>s 
épingles aiguës qui me causent d(xs douleurs tivs-^io- 
leutes. Ma chère femme, si je vous donnai jamais des 
lieiiK's, si en vous attarbanf à mon sort je vous exposai à 
(l('s malheurs que vous ii’anriez jamais connus [lour vous- 
même, j(‘ vous en diunando pardon. — (>’est moi, mou 
bon ami, dit madame lîousseau, (yest moi rpri dois an 










(;.\/,Kn !•; un i:i{aiiik. 


I T^S. 


•>- (J 

^ I 


contraire vous demander pardon des nionients d'iiKpiié- 
tilde dont j’ai été la cause pour vous. — Ah ! ma femme, 
qu’il est lieureux de mourir quand on ii’a rien à se reprO' 
cher !.... Etre éternel ! l’àme i[iie je vais te rendreejstaussi 
pure en ce moment qu’elle l’était quand elle sortit de Ion 
sein ; fais-la jouir de toute ta félicité... Ma femme, j’avais 
trouvé en M. et Madame de Girardin mi père et nne mère 
(les plus tendres : dites-ieur (pie j’iionorais leurs vertus et 
(pu; je les remercie de toutes leurs bontés, .le vous charge 
de faire, après ma mort, ouvrir mon coi'ps par des gens 
de l’art et faire dresser un proeès-verhal de l’état dans 
lequel ou (ui trouvera toutes les parties. Dites a et h 
madame de Girardin que je les prie de permettre qiu; Tou 
m'enterre dans leur jardin et que je n'ai pas de choix (Xtur 
la place. —Je suis désolée, dit madame Uonsseaii. Mon 
bon ami, je vous siqiplie, au nom de l’attachemeni que 
vous avez pour moi, de prendre quelcpie remède. — Eli 
l)ien, répondit-il, je les prendrai, puisque cela peut vous 
faire plaisir... Ali! je sens dans ma tête un coup atlreux... 
des tenailles (jui me décliirent... Être des êtres! Dieu !... 
(Il resta longtemps les yeux fixés vers le ciel.) Ma chère 
femme, enibrassons-nous... Aidez-moi à marclier... (Il 
voulut se lever de son siège, mais sa faiblesse était 
extrême) ; nienez-moi vers mon lit... Sa femme le snute- 
nant avec beaiuxaip de peine, il se traîna jusqu’au lit oii 
il avait couché; il y resta quelques instants en silence, et 
puis il voulut en descendre. Sa femme l’aidait, il tomha 
au milieu de la chamlire eiitruinant sa femme avec lui . 
Elle veut le relever, elle le trouve sans parole et sans mou¬ 
vement. Elle jette des cris ; on aeeourt, on enfonce la 
porte, on relève M. Koiissean ; sa femme lui prend la 
main, il la lui serre, exhale un soupir et meurt. (Onze 
lu'ures du matin sonnaii'ut.l 
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« Vinjii-x^uatro heiiros après on ouvrit le corps. Le pro- 
cès-v(*rhal rpii en a été fait atteste rpie toutes les parties 
étaient saines et ([u^on n’a trouvé d’autre cause de mort 
(péun épanclieniont (te S('*rosité sanguinolente dans le 
cerveau. » 

(( M. le marquis de (iirardin a fait einliainner le corps, 
l’a fait renfermer dans une double caisse de plomb et dans 
une forte caisse* de bois d(' cliéne. En cet état, accompa¬ 
gné de plusitiurs amis et de deux (iénevois, il a été porté 
samedi i juillet, à niinuit, dans l’ile que Ton appellait Tilt* 


des Peupliers, et (jue ron ; 



à présent 



T 


Ai) 


M. dcGirardin yest resté jusqu’à trois heiiresduinatiu pour 
faire bâtir iui-niéme à chaux et à sable autour de eje dé- 
p(')t un fort massif sur le(juel on élève un mausolée qui 
aura six pieds de liant et ipii sera d’uiui décoration simpit*, 

É « 

mais belle. 

* 

(( Cette île (pi’on appelle l’Elysée t*st un lieu enchant*'*. 
Sa forme et son étendue sont un ovale ayant environ 
ciiiipiante pieds sui’ Irente-citaj. L’eau qui l’entoure coule 
sans bruit, et le vent stunbhi toujours craindre d’en aug¬ 
menter le mouvement presciue insensible. Le petit lac 
((U'elle forme est envii'onné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la natun*. et répandent sur C(*t asile un mystère 
(jui entraîne à la mélaneolie. (’eseoteaiix sont chargés de 
liois et terminés au bord de l’eau par des routes soli¬ 
taires dans ies(pielles ou trouve defiuis (piel(|ues jours, 
comme l’on trouvera lougtcm|(S, des lajuimes seusibh*s 
regardant l’Élvsét*. Le sol de l’ile est un sable lui couvert 

O * 

dt‘ gazon. 11 n’y a pour arbres ipie d(‘S peupliers, et pour 
Ih'urs danseetle saison ipui (jnelques roses sim|jles. C’est 
là (jue repose Jeau-.Iacqiies Uousseau, la face tournée vers 
h^ lever du soleil. 

«Vous pouvez. Messieurs, regardi'c toutes les cin^oti- 
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stances <le ce récit coimiie Itien certaines. Je It^sai a|>[»riscs 
m'en suis pénétré dans la chambre^ devant le sur la 
place même où Rousseau est tomlié et mort. J'étais seul 
avec sa veuve ; elle est bonne et honnête femme, et ne 
pourrait pas inventer sur ce sujet. J'ai eu le bonheur d'a¬ 
border à l'Élysée ; j'ai baisé la tombe de ce pbüosoplie 
célèbre, dont la vie rare et la mort sublime ont exalté mes 
sens et m'ont inspiré la vénération la plus profonde, t^’est 
là (pie j'ai dit de lui, en répandant bien des larmes, ce 
qu'il disait lui-même de sa chère Julie : 

Non lo conobbe il mondo mentre chc l'ehbe. 

«J'ai l'honneur d'être. Messieurs, etc, » 


SrPPLKMENT AL’\ ANECDOTES DE AIADAAIK GEOFFUlN. 

On montrait à madame tleotfrin la superbe maison <lu 
f(*rmier général Bouret. Avez-vous rien vu de pins ma¬ 
gnifique, de meilleur goût ? — Je n' y trouverais rien à l'e- 
flire^ si Bouret en était le frotteur. — 

Soit malice, soit inattention, un homme qui |jrtHaif 
ses livres au mari de madame Geofl'rin, lui redonna plu¬ 
sieurs fois de suite le premier volume des Voyages du pere 
Lobhat, M. (leoffrin, dans la meilleure foi du monde, le 
relisait toujours sans s'apercevoir de la méprise. — (àim- 
ineiit trouvez-vous. Monsieur, ces Voyages? — Fort inté¬ 
ressants... Mais il me semble que hauteur se répète un peu. 
— 11 lisait avec lieaucoup d'attention le Dictionnaire de 
Bayle en suivant la ligne des deux culonnes. Quel excel¬ 
lent ouvrage s'il était un peu moins abstrait ! — Vous avez 
été ce soir à la comédie, M. Geotfrin ?([up donnait-on ? — 
Je ne vous le dirai pas; je me suis empressé d^entrer, et je 
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iùn' luts eu le feitiijs de mjurder Cufliche. — QmcImiu; 
inepU* que fût le hoiilioniiiiej on lui perniettait de se met¬ 
tre au bout de la talile, mais à condition (ju^’il ne se mê¬ 
lerait jamais de la conversation. Un étranger fort assidu 
aux dîners de madame Geoifrinj ne le voyant plus paraître, 
s'avisa de lui en demander des nouvelles. Kt qu’avc/.-vous 
fait, Madame, de ce pauvre bonhomme que je voyais tou¬ 
jours ici, et qui ne disait jamais rien ? — Cétait mon mariy 
il cfit mort. — 

Madame Geofiïin avait fait à M. de lUinlière des offres 
assez considérables pour l'engager à jeter au feu sou ma¬ 
nuscrit sur la Uussie. 11 lui prouva très-élü(]uemment que 
ce serait de sa pari l'action du monde la plus indigne et 
la pins lâche. A tout ce grand étalage (rhonneiir, de 
vertu, de sensibilité (pi'elle avait paru écouter avec beau¬ 
coup de patience, elle ne lui répondit que ces deux liants : 
Fin vüulez-vous davantage ? — M. de Uhulicre ratuuiiait 
lui-méme l’autre jour ce trait devant M. le (tointe de 
Scliomberg, qui, saisi d'admiration pour le grand sens de 
madame Geotfrin, et oul>liant tout à fait la présence du 
conteur, ne put s'empéclier de s’écrier : Ah ! c'est suldime. 


ANECnOTE DE rih'EnsnOURG , PAR JH. DIDEROT. 

11 y avait ici une maîtresse de danse, apfieléi* la Nodin, 
bonne chrétienne, bonne catholi(pM% mais |)eu scrupu¬ 
leuse et se [)assant volontiers de niess<;. Ile bonnes gens 
bien intentionnés lui remontrèrent tpie (‘elle longue 
abstinence s{*andalisait, et (pie, [jour ses domestiques, ses 
voisins, les gens du pays, elle ferait bien d'aller quelque- 
ois à ri'‘glis(‘. Klle se laissa ]jersuader contre son habi- 
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(le plusieiii's années. Elle va une luis à la inesse, et à 
son retour elle trouve son congé du spectacle. Cela ne lui 
donna pas du goût pour la messe : elle revînt à son pre¬ 
mier régime, et les !)onnes gens bien intentionnés à leurs 
rtunontrances. Au l>out de liait à dix mois, elle va mu* 
seconde fois à la messe, et à son retour elle trouve ses 
portes enfoncées, ses armoiresliriséeset ses nippes volées. 
Cet événement lui donna de i humeur contre la messe, et 
il se passa plus (rim an et demi sans qiCon put la résoudi‘e 
à entendre une troisième messe. Cependant, une veille du 
jour de N(^(‘l, les bonnes gens bien intentionnés insistè¬ 
rent si opiniâtrement, qu'elle les accompagna à la messe 
de minuit ; et à son retour elle ne trouva (pie la place 
de sa maison réduite en cendres. A l'instant elle se jette 
îig(‘nonx au milieu de la rue, et, levant les mains au ciel 
et s'adressant à Dieu, elle dit : « Mon Dieu, je te demande 
« pardon de ces trois messes; tu sais que je ne voulais pas 
« y aller, pardonne-moi. Je jure devant toi de n'en enten- 
« dre de ma vio ; et s'il m’arrive de fausser mon serment, 
« je consens à être damnée à toute éternité. » 

Ne prenez pas ceci pour un conte, c’est un fait que cent 
personnes dignes de foi m’ont attesté et pourraient encore 
vous attester. Ce qu’il y a d'aussi certain, c'est qu'elle a 
tenu parole, et que les bonnes gens bien intentionnés 
l'ont laissée en repos jusqu’à ce jour. 


Septembre 1TÎ9, — La statue de M. de Voltaire, < 
linée dans l’origine par madame Mignot-Denis à l’Acadé- 
mie fraiH^aise, vient d’être donnée à la Comédie par ma¬ 
dame Mignot-Duvivier. Elle a cru se venger ainsi d’une 
manière éclatante de tous les mépris, de tontes les injures 
que lui ont prodiguées messieurs les Quarante depuis 
qn’ell(‘ a pris la licence de (’onvoler en secondes no(*es 
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à Pàgo (le soiviüite et dix îims passés, avec ma; lifj;iH‘e iaian- 
eon[) plus iiiip()sante([iie son âge, et depuis tivs-loiigteiiips 
très-propre à inspirer la })lus froide raison, an désir inèni(\ 
On a cm généralcnieiit qu’il était impossible (lu’un pareil 
mariage eût été consommé; mais M. Duvivier, ci-devant 
dragon, ensnite secrélairt; de M. de Maillebo!S,enrm com¬ 
missaire des guerres, a voulu laisser à cel égard aussi peu 
de doute <pie la pudeur de la nouvelle mariée lauivait l(‘ 
j)ermettre. Kier d’une si terrible conquête, il a souvent 
afl'ecté de donner ses antliences du matin dans le lit nup¬ 
tial. M. d’AIemberl, qui a, comme Ton sait, plus de raisoii 
qu’un autre de ne pas croire aux [irodiges et surtout aux 
prodiges de ce genre, n’a pas pu en être convaincu par 
ses propres yeux, car il n’a jamais voulu revoir la nièce de 
M. de V<jltaire, dej)uis ce malheureux mariage que toute 
rAcadémie a Idàmé non-ynileinent comme une faiblesse 
ridicule, mais comme une insulte aux mânes de son on- 
(‘le, comme une esp(\;e d’adultère s[)irituel! (jia^ sais-je? 
1/incrédulité du pliilosoplio a [lourtant été forcée de cé¬ 
der au témoignagne de [ilusieurs personnes, entre autres, 
à la déclaration naïve d’un domesthpie (pii venait de faire 
une commission chez madame Unvivier de la part d’une 
femme de ses amies. — Est-il vrai qu’on vous a fait en¬ 
trer dans la chamltre à couclK'r, (*t que vous avez vu ma¬ 
dame dans son lit? — Oui, .Monsieur, mémement, il y 


avait deux personnes dans le lit que je ne pouvions pas 
d’abord distinguer, étant toutes deux' en bonmd de nuit, 
de fa<,*on (pu* j’ai demandé si c’était à Monsi(*nr on à Ma¬ 
dame (pie j’avions l’honneur de parler. — Son mari ('‘tait 
donc couché avec elle? — Ah I Monsieur, je ne pouirions 


pas vous assurer ça, si c’était son mari, mais c’était tou¬ 
jours un (pieuquesuns... Aousdemandons pardon à .M. d’A- 
lemb(‘rt de gâter un coûte ipi’il fait si gaiement, mais 


I 
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nous ne devions pas nous dispenser de citer ici IMiisto- 
riette qui a coCitti à l'Académie une si belle statue, 
une statue que l’artiste n’avait composée que pmir cet au¬ 
guste lycée, et qu’il aurait sans doute conçue diftérem- 
ment, s’il eût prévu qu’elle serait placée dans l’enceinte 
d’un théâtre. 


Madame de ladande, marquise w DEFFA^T, née de 
Vichi de Chamru, vient de mourir à Paris, le du mois 
dernier, âgée de quatre-vingt-quatre ans. (ie fut sans con¬ 
tredit une des femmes de ce siècle les plus célèbres par 
son esjait; elle l’avait été longtemps par sa beauté. Ayant 
|)erdu la vue encore assez jeune, elle tâclia de s’en con¬ 
soler en rassemblant autour d’elle la société la i)lus choisie 
de la ville et de la cour ; mais la malignité de son esprit, 
dont il lui était impossible de réprimer les saillies, en 
éloigna souvent les personnes avec qui il lui convenait le 
moins de se brouiller. Peu mademoiselle de Lespinasse, 
qui avait été pendant quelques années sa demoiselle de 
compagnie, s’en sépara brusquement, et lui enleva la plus 
grande partielles liommes de lettres qui composaient alors 
sa société. L’ami qu’elle eut le bonheur de (‘onserver le 
plus longtemps fut M. de Pont de Yesle. Nous avons ex¬ 
pliqué ailleurs ce qui avait rendu cette liaison si dou(*e et 
si durable. La société qu’elle ne trouvait plus chez elle, 
mais dont elle neiiouvait se [lasser, mémo dans sa plus ex¬ 
trême vieillesse, elle la cherchait chez les autres. A quatre- 
vingts ans passés elle allait souper encore presque tous les 
jours en ville, souvent à la cainpagne, et veillait habituel¬ 
lement jusqu’à trois ou quatre heures du matin, il nous 
reste d’elle plusieurs lettres chai'mantes à M. de Voltaire, 
un portrait de madame du (lliàtelet, quehjues ]M)ésies lu- 















I : ;i>. 


8 G 


i:azi iTi: i.riTi:nAnii:. 


iiitives iiiipritiiét.’S (huis diflëmits recueils, et heaucoup de 
cuuplels phiins de std vA. de iiKîcliaiiceté. 

Ses meilleures amieSj madame la maréchale de Litxem- 
liour^, madame de (dioiseul, madame de Caiidiiscj ne 
l’ont presque pas (piittée dans sa dernière inaladu*; par 
un excès d’attacdieineid, même assez ran*, taïs dames idont 
pas cessé, dit-on, de jouer tous les soirs au loto dans sa 
chamhre jusqu’à son dernier soupir inclusivement. Elle 
n’a {ioint voulu entendre parler, ni de conlëssion, ni de 
sacrement. Tout ce que h' curé de sa paroisse, qui lui a 
l'ait une visite d’oftice, en a pu obtenir, après les exhor¬ 
tations les plus pressantes, a été qu'elle se confesserait è son 
oint il/, le duc de Choiseul. Nous ne doutons pas ([uTui 
confesseur si bientdioisi ne lui ait accordé, de la meilleure 
grâce du monde, l’absolution de tous ses péchés. 


aurons six autres, — Voilà un vers i 


Kei>«<>miire. — xM. ilidei’ot jouait à la canqiagne une 
partie de piijuet, et ne jouait pas gros jeu, puis((u’il ne 
gagnait au premier tour que One femme qui s’in¬ 

téressait à la |)artie lui dit ; Avec ces six ,'ious-là nous en 

ne maiH[ue 

rien; il faut contiimer... Et sans cesser de jouer il lit l’im- 
promptu (pie voici : 



Avec ces .six sous-Jâ, produisant maini êcu, 

Aous prendrons une femme et nous serons c,..; 
(^ar, (juanj nu est c..., c'est une bonne affaire ; 
Aucun talent ne rend de plus sùr borioraire. 

Un peu de mouvement de la douce moitié 
Vous dispense hîenlni de vuus traînera pié. 

Nous aurons des valel.s, nous aurons la voilure. 
Nous mirons de bons vins, {jrande cliére qui dure. 
Xous ferons accourir les enfants d’.4pollon, 

Nous ferons résonner tout le sacré Vallon. 

Nous leur ordonnerons du doux, du patliérniue. 
Nous ferons ans feslins succéder la ninsi(|in’. 
















(iAZKni: i.iriKKAlllI; 


J 7 7 9. 


:j8: 


Nous aurons des savans, des i|fiioranIs, des fous, 

Même des {jens de bien ; et le tout pour six sous. 

Je ne sais si le lamenx. iinproinjjtii du inar<(uis<le nan- 
geaii valait celui de notre pliilosopiie, niais la manière 
dont il fut fait a quelipie chose de pins merveilleux en¬ 
core. Louis XIV avait promis à*ce courtisan de lui accor¬ 
der la grâce ([u^il avait sollicitée en commençant le jeu, si 
le jeu fini il la lui demandait en deux cents vers ni plus 
ni moins. M. Ilangeau fit les deux (‘ents vers, et gagna la 
partie. 

EXTHAIT U'UXE LETTllE TRÈS* ORIGiXAIÆ UE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 
A ONE DAME UE LYON, UE LYON, LE îi SEI'TEMHHE 17{31, 

(( Vous trouverez ( i-joiiit un papier dont voici Tocca- 
sioii. Avant été malade ici ci détenu dans une chambre 

L‘ 

pt'iidant ((uelques jours, dans le fort de mes chagrins je 
m’amusai à tracer tlerrière une iiorle (|uelques lignes au 
rapide trait du crayon, ((ii’ensuite j’ouhiiai d’eii’acer en 
quittant ma chambre pour en occuper une ])Iiis grande à 
deux lits avec ma femme. Des |)assants mal inlentiomiés, 
à ce qu’il m^i i»ani, ont trouvé ce barbouillage dans la 
cluiinhre que j’avais quittée, y ont etlâcé des mots, en 
ont ajouté <l’autres, et l’ont transcrit pour en faire je nc' 
sais quel usage. Je vous envoie une copie exacte de ces li¬ 
gnes, atin que. iiuïssieiirs vos frères puissent et x t'iiilleiit 
liieu constater les faisilieations (|u’on y jteut faire, en cas 
qu’elles s<i répaiidenl. J’ai transcrit mémo It's fautes et 
les redites, afin de ne rien cîianger. » 


Senfhuent du 



mo« compte, 
!c composent 


dans les divers états qui 


Les ('t l(‘s L'rajo/.s’ne disent pas (‘e qu’ils i»eiisent, 
mais ils me Irailei'oiit toujours gciici'c'usemeul. 
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La vraie yoblesse (|iii aime la j^loire, et fjui sait <|ue ja 
m’y connais, m’honore et se tait. 

Les Magistrats me haïssent à cause du toi t (jn’ils m’ont 
t'ait. 

l.es Philosophes fine j’ai ilémas<|ués veulent à tout prix 
me perfire, et réussiront. 

î.,es Evêques, tiers de leur naissance (‘t (h‘ leur état, 
m’estiment sans me craindre, et s’iioiiorent en me mar- 


r|uani ues egarns. 

\jeis Prêtres, vendus aux philosophes alioient, après moi 
pour me faire leur cour. 

Les Beaux Esprits se vengent, <‘n nrinsultant, d<* ma 


morité 




Le Peuple, qui fut mon idole, ne voit en moi (pi une 
[>erruque mal peignée et un hoïnme crotlf'*. 

Les Femmes, dupes de deux p.(jui les méprisent, 

trahissent riiomme qui mérita le mieux d’f'lles. 

Les Suisses ne- me pardonneront jamais le mal ([u’iis 
m’ont fait. 

Le Magistrat de llenève sent ses torts, sait (pie je les lui 
pardonne, et les réparerait s’il Tosail. 

Les Chefs du peuple élevés siii* mes épaules voudraient 
UKîcacliersi bien que l’on ne vit qu’eux. 

Les Auteurs me pillent et me hlchnent ; les fi’ipons me 
maudissent, la canaille me liue. 

la‘S Gens de bien, s’il en existe eneori', gihnissent tout 
lias de mon sort. Kt moi, je le liénis. s'il peut instruire un 
jour les mortels. 

Voltaire, (jue j’em|H'‘cli(‘ dt* dormir, parodii'ra (a*s !i- 
ïues. Ses grossières injures sont un hommage qu’il est 


i 


for<*é de me ivndre malgn’' lut. 
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Janvier (i?HO).— Oïl vient de iioiis donnera la Comé¬ 
die française quelques représeutatioiis iWMrée et Tfiyeste, 
tragédie de Crébillon, qui n^ivait pas été remise au théâtre 
dequis près de trente ans. Ces représentations ont été peu 
suivies ; mais la sensibilité du laiblie^ aeroutumé fle]vuis 
quelque temps aux douces émotions de liéverletf et de 
Gftbrielle de Veryy, a eu moins fie peine à supporter la 
petite atrocité de la coupe iVAtrée. En etl'eC Thorreur 
répandue dans cet ouvrage n^est pas son plus grand dé¬ 
faut, c^est la faiblesse de ^intérêt et des passions qui 
produit une si terrible catastroiilie ; et, comme l'a remar¬ 
qué M. de Voltaire, la rage qu'un homme montre de se 
venger d'une otl’ense (|u'oii lui a faite il y a vingt ans, la 
rage avec laquelle il médite cette action détestable, et la 
facilité avec laquelle il l'exécute sans aucune intrigue, sans 
obstacle et sans danger, est beaucoup plus froide qu'elle 
n’est horrible. 


Les spectacles donnés cet hiver sur le théâtre de 
madame de Montesson n'ont pas été moins brillants (|ue 
l'aimée dernière, li y a eu deux ou trois représentations 
par semaine auxquelles ou a vu constamment les person¬ 
nes les plus distinguées de la ville et de la cour s'em¬ 
presser d'étre admises. De ce nombre, il faut excepter 
pourtant toute la famille royale, la maison de Coudé, 
M. et madame la duchesse de Cliarlres. Madame la 


comtesse de Cenlis, etc. Les princi[)aux acteurs de celle 
illustrt; trou|)c. sont toujours M. le duc d'Orléans, M. ie 
vicomte de Gand, MM. de Ségur, M. le comte d'Oiiésjn, 
madame de Montesson, madame la comtesse fie Lainarck, 


madame ta mariniîse DiuTcst, M. le fine d'Orléans, (jiii 
joue tous les rôles de paysan et de tinancier avec un ini- 
tiii'cl et une vériti' admirables, nous a paru .sf‘ suryxissf'r 
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('ncüi’p dans le rôle de Foriis {! ) et dans celui de Frée- 
port (!2) Madaine’de Montesson, quoiqu^in peu eièiiée par 
Sun embonpoint (jiii Fobligeii se serrer tro|t lataillC;, cou- 
finne de rendre les rôles de jeunes amoureuses avec une 
intelligence, une grâce et une noblesse infinies. Elle vient 
d^enrichir encore son théâtre de quelques nouveautés in¬ 
téressantes, du Sourd volontfnre, pièce en trois actes et en 
vers, des Frères généreux, drame en cinq actes et en 
prose. Ses ouvrages respirent tous la sensibilité la plus 
douce et la plus pure, le charme de la bienfaisance et 
Pamour de toutes les vertus. Si ces pièces ne sont pas for¬ 
tement intriguées, elles ont du moins le mérite d'une 
marche simple et suivie, ses caractères sont bien soutenus; 
son dialogue, quoiqu'un peu long, quoiqu'un peu lent, 
est facile et naturel; ses dénoùments préparés avec adresse 
laissent une impression aimable, et qu'aucun autre senti¬ 
ment n'altère. Nous croyons cependant que des ouvrages 
de ce genre ne sont pas susceptibles d’une analyse dé¬ 
taillée, et ce serait leur faire tort sans doute que d'oser 
l'entreprendre, 

L'acti\ ité avec laquelle madame de Montesson s'étudie 
à rassembler auprès de M, le duc d'Orléans les plaisirs les 
plus propres à l'amuser, ne rempèt'he point fie s'occuper 
encore d'autres objets plus dignes d'intéresser la bonté île 
ce prince. Nous venons d’apt>rendre qu'elle a formé le 
projet d'établir, dans la paroisse de Saint-Eustache, un 
hospice de charité sur le plan de celui que madame Nec- 
ker a dirigé avec tant de succès dans la paroisse de Saiiit- 
Sulpice, et dont nous avons eu l'honneur de vous rendre 
compte dans une de nos dernières feuilles. 


(t) Des Dehors trompeurs, de Hussy. 
(2) De l'Ecossaise, de ^t. rie Voltair©. 
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Est-ce une inéeluuiceté, est-ce un mot de sentiinenl 
qui a échappé à M, l’ambassadeur de Naples, quand il a 
dit « que M. le duc d’Orléans, ne pouvant faire madame 
« de Montesson duchesse d’Orléans, s’était fait lui-méme 
« M. de Montesson ? » 


Claude-Joseph Dorai, né à Paris en 1734, y est 
mort le '211 avril 1780. Quelque tristes qu’aient été les 
dernières années de sa vie, la destinée semblait lui avoir 
préparé des jours assez heureux. D’une famille connue 
depuis longtenips dans la robe, avec une fortune honnête, 
très-suffisante au moins pour un homme fie lettres qui ne 
désire que de l’aisance et de la liberté, livré de bonne 
heure à lui-même, après avoir suivi d’abord le barreau, 
où le vœu de ses parents l’avait appelé, il ne tarda pas à 
quitter cet état peu conforme à son génie, et se fit mous¬ 
quetaire. Lui-même nous a confié dans une fie ses épitres 
qu’il n’avait renoncé à cette dernière carrière que parcfun- 
plaisance pour une vieille tante janséniste qui ne croyait 
pas que sous cette brillante casaque il tut aisé fie faire 
son salut : caprice dont il eut raison de se plaindre, si, 
comme il nous l’assm e dans cette même épilre, sans ce 
travers il eût peut-être eu quelque jour le plaisir de se 
voir maréchal de France. Quoi qu’il en soit, la philoso¬ 
phie , les muses et l’amour l’eurent bientôt consolé. 
M. Dorât, d’une taille médiocre, mais svelte et leste, sans 
avoir des traits fort distingués, avait de la finesse dans le 
regard, et je ne sais quel caractère de douceur et de lé¬ 
gèreté assez original, assez piquant ; on eût fleviné, ce 
me semble, sans pfune, le caractère de ses ouvrages en 
regardaFit sa pliysionomie, et celui de sa pliysionomie en 
lisant ses ouvrages.* Ce f}ui le caractérisait le plus particu¬ 
lièrement tenait plutôt à une façon d’étre qn’à la disposi- 
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tioii iiaturellr do sos traits. Lo tou dont sos voux otaiont 
animés rossomhlait à cos étincollos d^iiio llaïnine vive, 
mais fugitive et sans chaleur. Son sourire avait moins (le 
gaieté que tle grâce, et moins de grâce que de manière, 
ha pensée sur son front prônait volontiers l’air do la (con¬ 
trainte et de riiiqiiiétude, sa légèreté même n’était pas 
sans apprêt ; rensemhle cependant de sa personne n’en 
avait })as moins au premier coup d’œil de la noblesse, 
de Tagrémerit et de la vivacité. Facile et doux dans la 
société, il y cherchait moins à briller qu’à plaire. Il se fit 
heaucoiip d’ennemis jiar imprudence, par indisf'rélion, 
(fiielquefois même par maladresse, mais il paraît avoir eu 
rarement l’intention d’offenser. O n’ost que sur la fin de 
ses jours qu’aigri par des crititiqiies trop dures et par ces 
petites tracassorios littéraires qu’un poète ne manque ja¬ 
mais de regardt.T comme de véritables persécutions, il se 
Ijermit de repousser la haine par la haine, et l’injure par 
l’injure. En risquant sans cesse de déplaire ou à ses maî¬ 
tres on â ses rivaux, il ne pouvait supporter l’idée d’être 
mai a\ e(‘ eux, et ne cherchait que les occasions de s’en 
rapprocher. Après avoir insulté plusieurs fois fort leste¬ 
ment MM. les Quarante, (|ue de démarches n’a-t-il point 
faites [>our obhMiir les honneurs du fauteuil académique î 
Quelques torts qu’aient eus avec lui M, Linguet qui s’était 
cru dit-oii, assez intimement lié avec lui pour le voler sans 
conséquence, et M. de La Harpe à qui il avait rendu des 
ser\ ices qu’on ne reçoit que de ses meilleurs amis, il re¬ 
vint toujours à eux avec les plus \âfs empressements ; sa 
(colère et ses vengeances n’avaient pas plus de suite qiu* 
toutes les autres habitudes de son (cœur et de son esprit. 


En s’attachant à perfectionner son talent pour la poésie 
légère, M. Dorât eût obtenu sans doute dans notre litté- 
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ralurtî un rang plus maïqutîj et par là même des titres 
plus surs à i’immortalitê. On ne saurait lui dîspiiler ni le 
talent, ni resprit, ni le tour fPimagination qui peuvent 
donner le plus de prix à re genre, et il semble qifen 
soignant davantage ce qu'il composait avec tant de faci¬ 
lité, il eût évité sans peine ce que lui reprochera toujours 
la criti([ue même la plus indulgente. Il ne serait pas im¬ 
possible cependant que son talent borné à des esquisses 
agréables, à je ne sais quel vernis de style assez brillant, 
n'eùt pas gagné beaucoup à nue étude plus 0|>iniâtre. On 
ajoutr» à Tesprit par de nouvelles connaissances, mais 
ajoute-t-on au talent ? Si rexercice lui tlonne plus ou 
moins d’habitude, est-(!e assez pour étendre la sphère de 
son activité, pour lui communiquer l’essor et l’énergie que 
lui refusa la nature ? 

Uuoi qu’il eit ait pu coûter à M. Dorât, il a joué jusqu’à 
la tin son rôle avec assez de courage. L’état d’épuisement 
et de langueur où il était depuis plusieurs mois lui annon¬ 
çait une tin très-prochaine ; il paraît l’avoir envisagée sans 
aiUTine espèce de crainte ni de faiblesse. Ses derniers 
moments ont été occupés, comme le reste de sa vie, à 
faire des vers, à vivre avec ses amis, à se laisser tromper 
par sa maîtresse, et à se persifler lui-même assez gaie¬ 
ment sur toutes ses folies. Il était déjà mourant, et qui 
plus est ruiné , qu’il se ruinait encore pour une petite in¬ 
trigue cacliée, sans en être moins assidu ni chez madame 
la comtesse de IL, ni chez mademoiselle Fannier de la 
Comédie Française, avec qui l’on assure qu’il était marié 
secrètement; il était déjà mourant, qu’il travaillait encore 
avec madame de B. à UAbeilard mfiposé^ et qu’il n’en 
était pas moins occupé de son poëme épique, de ses der¬ 
nières tragédies, de son Voltaire aux ll e/c/;es, etc. La 

veille de sa mort il reçut la visite de son curé avec beau- 

28 . 
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coup «le (lecoiice, nuiis en éludant toujours fort ))oIinien1 
toutes les offres de son saint ministère. Deux heures 
avant d"expirpr il voulut faire encore sa toiletti» comme 
de coutume , et c'est dans son fauteuil, bien coitï'éj bien 
j)oiRlré, qu'il rendit le dernier soupir. Si la malignité peut 
jeter quelque ridicule sur cette dernière circonstance, 
elle n'en est pas moins la preuve d'une dis|>osition d’es¬ 
prit assez courageuse, assez rare pour mériter d'étre re¬ 
marquée, et la fin de notre poète vaut bien celle* de 
(pielques philosophes plus fuu’s que lui de la gloire de 
leur nom et de leur système : tant il est vrai qu'un ca¬ 
ractère frivole nous sert souvent bien mieux que tous les 
etfoi'ts de le raison et de la v(*rtu ! 


CONTE PAR M. LE CHEVALIER DE BOIÎFFLERS- 

Sur les rochers, dans les cavernes. 

Dans les palais, dans les tavernes, 

De temps en temps je m'arrêtais. 

Usant dans toute ma patrie 
Des droits de la chevalerie, 

A mille exploits je m’apprêtais, 

Comme le héros de Cervantes, 

A l’instar de qui je trottais, 

Sur le pire des rossinantes. 

Aux paladins les plus fameux 
Je ne cédais point en prouesse ; 

Ainsi qu’eux j'aimais, et comme eux 
Je courais après ma maîtresse. 

Quand on aime, on en court bien mieux. 
Chemin faisaiil. de plusieurs dames 
Je voulus défendre riiuniietir. 

Voyez la malice des femmes ! 

Toutes, au lieu li’un défenseur, 

Ne me demandaieni qu’un afjresseur. 

Mais je fus tTnijoiirs trop fidèle 
Pour m’erifrager dans un métier 
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Si peu il'un chevalier. 

Je tiens trop de la tourterelle; 

Je suis bien chevalier errant, 

Mais point chevalier inconstant. 

Presse de voir ma demoiselle. 

Bientôt j’arrive en mon pays. 

Le cœur plein d’amour et de zèle, 

Et je retrouve enfin ma belle 
Dans les bras d’un de mes amis. 




La veuve de J, J. Rousseau se propose^ dit-on, inalgi é 
sa douleur et ses stûxante ans, de convoler en secondes 
noces avec le jardinier de M. de Girardin, A la bonne 
heure. Il nous eût paru cependant plus raisonnable que 
la veuve du philosophe, au lieu de songer à lui donner 
un successeur, et pour successeur un Bostangi, eût con¬ 
sacré tout le bénéfice qui lui reviendra de la nouvelle 
édition des ÜEuvres de son mari, et qui poiiiTa former 
un objet de soixante ou quatre-vingt mille livres, à faire 
une fondation pieuse dans la maison des Eiifants-Trou- 
vés, et à réparer ainsi, autant qu’il est encore en son 
pouvoir, la faute cruelle qui coûta tant de larmes et de 
remords à son malheureux époux. 


Novembre* — Un jeune poêle, comme Gilbert, moins 
célèbre par son talent que par l’abus qu’il en fait dans 
deux satires (1), oii les hommes qui honorent le plus au¬ 
jourd’hui la philosophie et les lettres en France sont in¬ 
sultés sans pudeur, vient de tinir malheureusement sa 
triste carrière. Né à Foiitenoy-le-Château, près de Nancy, 
de parents honnêtes, mais sans fortune, il avait été attiré 
tlans la capitale par sou goût pour les lettres. N’y ayant 
trouvé d’autres moyens de subsister que le pain de M. l’ar- 


(1) Le Dix-huitième Siècle, et mon Apologie^ 11 est aussi l’auteur 
(le ([ueiqiies Odes sur le Jubilé, sur le jugement dernier. 
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(‘ll^"vèqup e\ le vin de maitre Frt'noiij il Sf cnit obligé, sans 
doute, par reconnaissance, (i'eniployor tout ce qidil pou- 
\ ait avoir de génie et de malignité à déchirer les [ihiloso- 
plies; c"est une justice qidon doit lui rendre, personne n^i 
fait contre eux des vers d’une touche et plus originale et 
plus vigoureuse. J’ignore par quelle fatalité un service de 
cette inqjortance n’a pas été mieux payé ; mais il est cer¬ 
tain que l’infortuné jeune homme n’en a pas été beaucoup 
moins miséralile. Il était tombé, dt*puis quelques mois, 
dans une maladie de vapeurs, qui a fini par troni)ler en¬ 
tièrement sa raison. Il s’était persuadé, comme Jean-Jac¬ 
ques, que les philosophes avaient soulevé tout l’uiiivers 

contre lui, et qu’on en voulait à sa vie. haiis un de s<*s 

■ 

accès de délire, pour empêcher ses ennemis île le sur¬ 
prendre, il avait imaginé d’avaler la clef de sa chambre, et 
ce f|ni paraîtrait presque incroyable (si le fait n’était pas 
attesté par tous les cliirurgieiis de rilotel-Dieu, oii il a été 
transporté quekjue temps avant sa tin), (;’est qu’ajirès avoir 
avalé réellement cette grosse clef, il n’en a pas moins vécai 
encore quinze jours ou trois semaines. Hendu à lui-même 
par les remèdes (jui lui avaient été administréSj il parlait 
souvent de cette clef; mais on prenait ce qu’il eu disait 
pour un reste de folie, et ce n’est qn’aprèssa nioil qn’ayani 
fait ouvrir sou corps, on a découvert la vérité d’un si sin¬ 
gulier phénomène. La clef s’est trouvée accrochée, par une 
de scs dents, aux niemlirancs de l'msojjhage, près de l’o- 
rifice supérieur de l’estomac. Les derniers vers (pie nous 
avons vus de M. Gillært sont la tradiicliou d’un psaume, 
où l’on a remarqué cette strophe toucliante: 

Au banquel de la vie, infortuné convive, 

.T'app.ii tis un jour, et je meurs ; 

.le meurs, et sur ma lotiiUe où lenleni» ni 
• Nul ne viendra \erser des pleurs. 
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Janvier (1 î 81).— La plupart (lt*s Pièces intéressantes et 
peu connues que M. de Laplace vient de faire iniprinier 
H Bruxelles ont été trouvées dans les papiers de M. Duclos. 
C^estM. de Laplace qui en est réditeiir, mais qui Jieuren- 
sement, n^y a rien ajouté du sien. On sait qidà la mort de 
l'académicien historiograplie, M. le duc de La Vrillière 
s’empara de tous les papiers du défunt ; mais on ignore 
absolument dans quelle main ils ont passé depuis, et par 
(|uel hasard le sieur de Laplace a obtenu le droit d’en dis¬ 
poser. Ce recueil n’en est pas moins curieux ; et quoique 
toutes les anecdotes qu’on y a rassenildéesne paraissent ni 
également sures ni également importantes, quoiqu’il y en 
ait plusieurs déjà fort connues, la lecture en est assez pi¬ 
quante. 

L’extrait du Mémorial de M. Duclos contient plus de 
mots que de faits intéressants; mais il vaut bien la ptui>ai’t 
des Alla du siècle dernier. On y trouve un assez grand 
nombre de traits, dignes d’être retenus, de la tin du règne 
fie Louis XIV, de la régence, du duc de Noailles, du car¬ 
dinal Dubois, etc. 

On trouve parmi ces anecdotes la confirmation très- 
détaillée des soujiçons <jue l’on eut toujours sur la mort 
de Henriette d’Angleterre. L’auteur assure que Morel, t‘,on- 
troleur de la bouche de Madame, avoua tout à Louis XIV ; 
que Madame avait été empoisonnée ; que le chevalier de 
Lorraine avait envoyé de Home le poison au marquis 
d’Eftiat, ei (pi’il avait été mis dans le verre d’eau de chi¬ 
corée que Madame avait bu, et après lequel elle éprouva 
dans l’instaiit d’horribles douleurs, et, quelques lieures 
après, les convulsions de la mort. « Mon frère j reprit le 
roi, le savait-il? — Monsieur? dit Morel; nous le connais¬ 
sons trop pour lui avoh' confié notre secvet. — Alor.s le 
roi respirant, Me voilà soulatjél s’écria-t-il. Sortez,., » 
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>L Diiclos necitxi pas ses garants, il n’eu indique mênie 
aucun ; mais ses détails ne s’accordent que trop bien avec 
les circonstances que M. de Voltaire n’a pas cru devoir 
dissimuler, quelque scrupuleuse que soit la circonspection 
qu’il a toujours portée dans le récit des anecdotes de (‘c 
genre, fl ne cache point que la princesse s’était crue em¬ 
poisonnée, que rambassadeur d’Angleterre Montaigu en 
était persuadé, que la cour n’en doutait pas, que toute 
l'Europe le disait, et qu'un des anciens domestiques de 
la maison de Monsieur lui avait nommé celui qui, selon 
lui, donna le poison... 


1 


LETTRE DE MADEMOISELLE JUSTINE A M. CASE 


Févrifr. — a Je t’attends demain de bonne heure"; 
« le mien est de te voir. Mon cliouchoute fait des mines, 
« mais ce ne sont pas celles du Pérou, car je suis sans le 

(c soiif 

Nous n’avons pas cru ce petit échantillon de l’esprit, de 
la gentillesse et des agréments de nos Laïs modernes, in¬ 
digne d’étre conservé, l/auteur de ce précieux billet est 
(îette même demoiselle Justine ([ue M. le comte de G'* 
entretenait assez magnifiquement l’année derrière, et qu’il 
surprit un beau matin dans son lit avec le jeune marquis 
de Low”' ; 11 fut assez indiscret pour vouloir lui rejiro- 
(dier sa perfidie. « Ingrat! lui dit-elle, ingrat que vous 
M êtes, vous me traitez ainsi t|uund je me ditiine une 
« peine de c/tien pour engager ce jeune homme, qui doit 
« être un jour immensément rîcdie, à épouser votre 

« tille.» Une explication si essentielle apaisa tout; on 

(Oiiseiitil à ne plus liouhler la iié}!neiatioii, et le mariage 
fut iléclaré en cllét (piclqnes mois apres, mais h la con¬ 
dition très-écpiitable que la demoiselle Justine partagi^rait 
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toujours ses faveurs entre le beau-père et son 
jamais on nous donne les anecdotes (|ui seules 
siipjdéer à tout ce qui nous a paru manquer aux 
de la vertu, nous espérons qidon n^oubliera pas 



. Si 
peuvent 
annales 
un trait 


qui caractérise si bien Tesprit et les mœurs du siècle, 
liai. — Nous n’entreprendrons point ici de pénétrer 


les motifs secrets de la retraite de M. Necker, encore 
moins de juger, ni la conduite de ce ministre, ni celle de 
ses ennemis. Nous ne voulons que conserver un souvenir 
fidèle de la sensation que cet événement a faite dans ce 
pays, quelque accoutumé qu’on y soit aux révolutions de 
ce genre, quelque inditférence qu’on y ait ordinairement 
pour tout ce qui intéresse la chose publique, et quchjue 
peu durables qu’y soient les impressions meme les plus 
vives. 

Ce n’est que le dimanche matin, le 20 de ce mois, r(ue 
l’on fut instruit à Paris de la démission donnée la veüh' 
par M. Necker. On y avait été préparé depuis longtemps, 
par les bruits de la ville et de la cour, par ^impunité des 
libelles les })lus injurieuxj et [tar Tespèce de protection 
accordée à ceux qui avaient eu le front de les avouer, par 
toutes les démarches ouvertes et cachées d’un parti puis¬ 
sant et redoutable; cependant l’on eut dit, à voir l’étonne¬ 
ment universel, que jamais nouvelle n’avait été plus im¬ 
prévue. La consternation était peinte sur tous les visages; 
ceux qui éprouvaient un sentiment contraire étaient en 
trop petit nombre ; ils auraient rougi de le montrer. Les 
promenades, les cafés, tous les lieux publics étaient rem¬ 
plis de monde; mais il y régnait un silence extraordi¬ 
naire ; on se regai dait, on se serrait tristement la main, j(‘ 
tlirais, comme à la vue d’une calamité publique, si ces 
|)rcmiers moments de trouble n'iuissent ressemblé da- 
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vantage à la douleur (rime famille désolée qui vient de 
perdre l’ol)jet elle soutien de stîs espérances(1). 

On donnait ce même soir, à la Comédie française, une 
représentation de la Partie de Chmse de Henri IV. J'ai 
vu souvent au s|>ectacle à Paris des allusions aux circons- 
tain^es du moment, saisies avec beaucou[) de finesse ; 
mais je n'en ai point vu qui Paient été avec un intérêt 
aussi sensible, aussi général ; chaque applaudissement 
semblait, pour ainsi dire, porter un caractère particulier, 
une nuance i)ropre au sentiment dont on était pénétré; 
e^était tour à tour celui des regrets et de la tristesse, de 
la reconnaissance et du respect, et tous ces mouvements 
étaient si vrais, si justes, si bien marqués, que la parole 
même n’aurait pu leur donner une expression plus vive 
et plus intéressante. 

Bien de ce qni pouvait s’a|)pliquer sans effort au senti¬ 
ment du |)ublic [lour M. NccKcr ne fut négligé ; souvent 
les ap[)laudissemcnts venaient interrompre l’acteur an 
moment oii l’un prévoyait que la suite du discours ne ser¬ 
rait plus susceptible d’n ne application aussi pure, aussi 
llatteuse, aussi naturelle. Knfin, nous osons croire qu'il 
est peu d’exemples d’un concert d’opinons plus sensible, 
plus délicat, et, s’il est permis de s’exinimer ainsi, plus 
involontairement unanime. Les comédiens ont été s’excu¬ 
ser au[)rès de M. le lieutenant de |>ohce d’avoir donne 
lieu à une scène si touchante, mais dont on pouvait leur 
savoir mauvais gré. Us ont justifié leur iimoceuce en prem- 
vaut que la pièce était sur le répertoire depuis huit jours. 
On leur a pardonné, et l’on s’est eoiibmté de défendrt', a 
cette occasion, aux journalistes de [>arlcr à l’avenir de 
M. Necker ni en bien ni en mal. 

(i) Kl quelques années après, ce même iteu|i!e le proscrivaii, el 
puis, liez-vous à la faveur du peuple. 
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Nous remarquerons encore que pendant qu^on rendait 
à la Comédie française un liomma^e si flatteur aux vertus 
du ministre retiré, M. le bailli du Itollet, rillustre auteur de 
Topéra (VIphigénie en Auiidey fut sur le point d'être fort 
maltraité à TOpéra, et eu plein foyer, pour avoir osé dire 
qu'on était bien heureux d'être entin délivré d'un insolent 
comme M. Necker. Un vieux chevalier de Saint-Louis, 
remarquable |>ar ses cheveux blancs et par les nobles ci¬ 
catrices dont son visage est tout sillonné, ayant entendu 
le propos, s’empressa de le relever avec la t^lus extrême 
vivacité, et sans l’attention que quelques personnes eurent 
d’écarter un si rude assaillant, la moelle épinière de M. le 
bailli courait sans doute le plus grand risque. La modéra¬ 
tion du poète de Malte a évité prudemment toutes les 
suites qu’aurait pu avoir cette affaire; mais depuis la re¬ 
traite de M. Necker il n’y a guère eu de jour oii M, le lieu¬ 
tenant de police n’ait reçu le ra[>port de quelques scènes 
du même genre. 

Si jamais ministre n’emporta dans sa retraite une 
gloire plus pure et plus intègre que M. Necker, jamais 
ministre aussi n’y reçut plus de témoignages de la l>ien- 
veiüance et de l’admiration publique. Il y eut, les |)re- 
miers jours, sur le chemin qui conduit à sa mats<jn de 
campagne à Saint-Oueu, à une lieue de Paris, une proces¬ 
sion de carrosses presque continuelle. Des hommes de 
toutes les classes et de toutes les conditions s’empressè¬ 
rent à lui porter l’hommage de leurs regrets et de leur 
sensibilité ; et dans ce nomi)re on a pu compter les per¬ 
sonnes les |)liis respectables de la ville et de la cour, les 
prélats les plus distingués par leur naissaiiee et par leur 
piété, M. l’archevêcpie de Paris à la tête ; les Biron, les 
Beau vau, les Bichelieu, les Choiseul, les Noailles, les 
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Luxemhourg, M. lo duc d’(h*léîiîis ; enfin, les noms les 
plus respectés de hi l’ rnnce, sans oublier celui de son siic- 
(‘esseur, ijui n’a pas cru pouvoir mieux rassurer les esprits 
sur les principes de son administration (|u’en donnant lui- 
méme les plus grands éloges à celle de y\. Xerker ; et en 
se félicitant de n’avoir qu’à suivre une route qu’il trouvait 
si heureusement tracée. 


*** Le fameux Esculape comte de Cogliostro, sollicité 
|)ar M, le cardinal de Kohan, a bien voulu sVloigner 
quebpies moments de Strasbourg, jusqu’ici le tliéàtrc le 
plus Itriilant de sa gloire, pour venir voir à Parts M. le 
prince de Soiibise, dangereusement malade. Il ne l’a vu 
(pie dans sa convalescence. Le génie qui protège les dou¬ 
ces destinées de r()|)éra n’a pas eu besoin de recourir aux 
prodiges de .M. de Cagliostro pour rétablir la santé de son 
Altesse. Tout ce (pie nous avons |)u afipreiidre sur le 
( ompte de cetlionime extraordinain* pendant son séjour 
à Paris, tpii a été foi't (’ourt et presque ignoré, c’est (pie 
([uelques personnes de la société de -M. le cardinal de llo- 
han, qui ont été à jiortée de le consulter, se sont fort bien 
trouvi'îcs de ses ordonnances, et n'ont jamais jm parvenir 
à lui faire accepter la moindre maripie de. leur reconnais¬ 
sance. Il en est une rfui avait imaginé de lui présenter 
vingt-(*inq louis, en le suppliant de les distribuer à ses 
pauvres de Strasbourg; il ne les refusa point; mais la 
veille de sou déjiart il fut la voir, et en la remereiant de 
la (xniliauce (pi’elle lui avait témoignée, il exigea qu’elle 
eu reçût à son t(HU’ cinquante pour en faire des aumônes 
aux iiidigeuts de sa paroisse qu’il n’avail pas eu le tenqis 
de connaître. C’est un fait dont nous ne pouvons pas dou¬ 
ter. ftn a soiq^onné longtemps M. le comte de Cagliostro 
dVjtre un valet de chamlire de (*e fameux M. de Saint- 
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Germain^ (jui lit tant parler de lui sous le règne de madame 
de Pompadüur ; on croit aujourd'hui qu'il est le fils d’un 
directeur des mines de Lima ; ce qu’il y a de certain, 
c/est qu’il a l’accent espagnol et qu’il paraît fort riche, l u 
jour qii’onle pressait chez madame de Brienne de s’expli¬ 
quer sur l’origine d’une existence si surprenante et si 
mystérieuse, il répondit en riant ; « Tout ce que je |)uis 
« dire, c’est que je suis né an milieu de la mer Bouge, et 

« que j’ai été élevé sous les ruines d’une pyramide 

« 

« d’Egypte; c’est là qu’abandonné de mes parents, j’ai 
« trouvé un bon vieillard qui a pris soin de moi, je tiens 
« de lui tout ce que je sais... » Credat aller. 


•lanvier ( 1 T 82 ). — L’électioii de M. le marquis de 
Condorcet à la place vacante à l’Académie française, par 
la mort de M. Saurin, est une des plus graiales batailles 
que M. d’Alembert ait gagnées contre M. de Bnfï'ün. Ce 
dernier voulait absolument qu’on donnât la préférence à 
M. Bailly, auteur de Vl/isfoire de l’Astrcmomie ancienne. 
des J.ettres sur l*Atlantide et sur l'Origine des Sciences ; 
iM. de Chamfortj à la dernière élection, ne l’avait emfïorté 
sur lui que de trois ou quatre voix. Son nouveau concur¬ 
rent avait non-seulement moins de titres littéraires que 
lui ; le seul qu’il ait osé avouer jusqu’ici est un mince re¬ 
cueil à’Eloges académiques ; on ne doit point eoinplei* ici 
ses Mémoires pour l’Académie des Sciences dont il est se¬ 
crétaire, ce ne sont pas des ouvrages de littérature ; tous 
ses autres écrits, la Lettre d*un Théologien à sou T'ilSy où, 
à propos de l'abbé Salrathier ou Sabotier, il se moque 
tour à tour si gaiement de la religion et des prêtres ; son 
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Commentaire dea Petisêes de Pascal, (jomnienlalre qui ren¬ 
ferme les priiK'ipes les plus subtils frun atbêisme (bk'itlé; 
ses plates i.et très du Ijihoureur contre le Livre de M. Nec- 
kei’j de la Léfjülotian et du Commerce des Crains ; les iii- 
lanies libelles (ju'il osa l'aire depuis sur les opérations de 
cegranil ministre, tous ces écrils sans doute devaient pa¬ 
raître à r Académie française autant de motifs d’exclusion ; 
mais que d’iniquités ne peut ('ouvrir famour de la philo¬ 
sophie porté à un (Certain degré ? C’est comme la foi, qui 
fait plus de miracles encore que la charité. Il n’en est pas 
moins vrai que M. d’Alembert a eu besoin de toute l’a¬ 
dresse de son esprit, de toute l'activité de sa politique, on 
l’assur(' même, de toute l'éloquence de ses larmes, pour 
décider le triomphe de son client ; et sans une petite tra¬ 
hison de M. de Tressan, tant d'etforls, tant des<tinsétaient 
encore perdus ; car M. de Condorcet n’a eu qu’une seide 
voix de plus que M. Hailly, seize contre quinze; et voici 
l’histoire assez curieuse de cette voix bien digne assuré¬ 
ment d’étre comptée. M. de Ilutfon, à qui M. do Tressan 
doit sa place à l'Académie, crut bonnement pouvoir se 
tierà la parole (pi'il lui avait donnée de servir, M. Bailly. 
M. d’Alembert avait obteîiu de lui la même ï>romesse eu 
faveur de M. de Condorcet ; mais, beaucoup meilleur 
géomètre que le IMine français, il jugea très-bien (ju iine 
promesse verbale du comte de Tressan n’était pas d’une 
démonstration assez rigoureuse ; en cnnsé()uence, il S(‘ lit 
donner la voix dont il avait besoin dans un billet coiivena- 
blement caclieté, et ce petit tour de passf'-passe a décidé 
le succès d’une des plus illustres journées du conclave 
académique. Les gens du monde n’ont pas été peu sui- 
pris de voir les hommes de h'ttres qui paraissaient le plus 
attachés à M. de Necker, donner avec tant d’empresse¬ 
ment leur sntfrage au |)lus violent, qiioiqu’au plus désin- 
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téressé de ses ennemis ; imiis ees lionnétes gens-là ne 
voient point que les eonsidérations partieulières doivent 
toujours céder à l'esprit du corps, à l’intérêt de cette phi¬ 
losophie, au service de laquelle personne îie fut jamais 
plus dévoué que le marquis de Condorcet. La Cour ve¬ 
nait de nommer un archevêque d'une piété, d’une dévo¬ 
tion extraordinaire ; n'était-il pas de la sagesse de ces 
Messieurs de balancer un pareil choix par celui d'un con¬ 
frère plus athée encore que de f‘Outuine? 

Le T) iscours du nouveau récipiendaire, pronoiu'é à la 
séance publique du '21, pour être l'ouvrage d'un homme 
d'esprit, n'en est pas moins un assez mauvais discours, 
sans chaleur, sans harmonie, sans éléganc'c,.rempli d’i¬ 
dées rebattues, d'une métaphysique fausse et précieuse, 
plus remarquable encore [)ar une foule d’exiu'essums im¬ 
propres et fie mauvais goiïl, telle que cette exclamation 
d'une emphase si ridicule : « Témoins des derniers efjhi'ts 
«de l'ignorance et de l'erreur, nous avons vu la raison 
« sortir victorieuse fie cette lutte si longue, si pénible, et 
« nous pouvons nous éca'ier entin : Ac vérité <i vaincu ! le 
« genre humain est sauvé. .. ! » Quel est le vieux prône oîi 
notre philosophe a été prendre ce beau mouvement d’t’*' 
loquence ? 


Un marchand de modes (pii passe pour avoir ein- 
quaiite ou soixante mille livres de rentes, risque d'('n per¬ 
dre une trentaine dans la lianqueroiite de M. le prince de 


Cueniené. 


En contant ce désastre à ses amis du 


Palais- 


Royal : Me voilà réduit, leur disait-il, à vivre en simfde 



Le curé qui vint voir Duelos flans sa dernière mala¬ 
die s'appelait Chapeau. Il le pressait vivement de s'a<‘quit- 
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IH’ des devoirs de l'Eglise, de recevoir les saints S 
ments et <le les recevoir de sa main. —('omment 


acrê¬ 
vons 


appelez-vous, monsieur le curé?-— Chapeau. — Ehl 
Momieury je suis venu au monde sans culotte, je puis fort 
hieu en sortir sans chapeau. 


.Madame de Chenonceaii est née Rocliechouai’t : ce 
ïi'est pas la seule ülle de qualité qui ait épousé un homme 
de liiiance. Après la mort de sou mari, madame.Dupin, 
sa belle-mère discutant avec elle le traitement qu’il con¬ 
venait de lui fixer, et cherchant à le réduire autant que 
la décence pouvait le permettre, lui disait: Gela pourrait, 
ce me semble, vous suffire; vous n'avez pas de grandes 
dépenses à faire, vous n'allez point à la Cour. — Madame, 
lui répliqua madame de Chenonceau, s^H y n des gens 
f/idon paye pour aller d la Cour, il en est aussi (pdon paye 
pour rt y point aller... — Cette madame de (ihenonceau 
avait été fort liée avec Jean-Jacques ; c'est pour elle ([u’il 
connut le projet de faire son Emile', c'est d’elle qu'il di¬ 
sait : Car ses grâces elle est l’ornement de son sexe ; par 
ses vertus elle en est l’exception. 


« J'ai vu, écrivit dernièrement le roi de Ih-usse à 
.\l . d'Alembert, j'ai vu l'abbé Kaynal. A la manière dont 
il m'a parlé de la puissance, des ressources et des ricfiesses 
de tous les peuples {lu globe, j'ai cru m'entretenir avec la 
Providence... Je me suis bien gardé rie réviiqiieren doute 
l'exacîtitudc du moindre fie ses calculs ; j'ai compris qu'il 
n’eiiteiidrait pas raillerie, même sur un ecu... » 


Pendant le séjour de M. d'Alembert à Ferney, où 
était M. Huber, on proposa de faire chacun à son tour 
quelque conte de voleur. La proposition fut acceptée. 


1 
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M. lïul)er fit ie sien, qu^on trouva fort gai ; M. (rAleiijl)eï l 
en fit un autre qui ne l^était pas moins. Quand le tour de 
M. de Voltaire tut venu : Messieurs, leui* dit-il, il ij avoü 

tme fois un fermier-yénénd . Ma foi j'ai oublié le 

reste. 


avare, qui n^était pas moins attaché à son pUiisir 
qu'à son trésor, avait heaiicoiip de peine à satisfaire (ieux 
pencliants dont le contraste faisait le supplice habituel de 
sa vie. Voici le moyen qu'il avait imaginé pour les mettre 
d'accord. Il s'était imposé d'abord la loi de ne jamais dé- 
penser au-delà d’une certaine somme fort au-dessous de 
son revenu. Lorsque quelque fantaisie l’exposait à la ten¬ 
tation d’enfreindre la loi, il capitulait avec lui-même, se 
mettait à genoux devant son cofi're-fort, lui exposait de la 
manière la plus touchante le besoin d’un secours extraor¬ 
dinaire, lui demandait ensuite comme un emprunt la 
somme qu'il lui fallait ; mais, pour se garantir à lui-même 
la sûreté du prêt, il ne manquait jamais de déposer dans 
le cotfre-fort un diamant qu’il avait coutume de porter 
au doigt, et ne se permettait de le reprendre qu'apres (pie 
le vide dont ce bijou était le gage avait été rempli par 
son économie sur d’autres dépenses, ou par quelque nou¬ 
velle spéculation d’intérêt. 

Toutes les Lettres galantes du chevalier d’Her,,. va¬ 
lent-elles le billet qu’on vient de nous confier ? 11 est dTm 
président de Luur souveraine, et sur la connaissance <pie 
nous avons de l’esprit et du style de l’homme, nous 
croyons pouvoir en garantir l’authenticité. Notre président 
entretenait mademoiselle Désorages ; mais comme il ne 
lui donnait que quinze lois par mois, il avait fallu con¬ 
sentir qu’elle en reçût trente d’un fermier-général qui 
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avec lui riionneur de scs hnniics p-àces. Toutes 
les fois que le linaiicier arrivait, ou faisait disparaître 
notre robin. Un soir^ la surprise fut si imprévue ((idon 
lUeut que le tein|)s de le cacher tlerrière le rideau (rune 
fenêtre ouverte ; rappartemenl était à rentresol et donnait 
sur un jardin public. Notre président ne fut pas aussi 
tranquille dans sa retraite que la demoiselle Teiit désiré ; 
en passant devant le rideau, elle lui détacha un si {^rand 
coup de poiiij^^ qu’il eu sauta par la fenêtre. Voici ce que 
ce (pie cet amant malheureux lui écrivit le lendemain. 

« Mademoiselle, le coup de poin^ç que vous m’avez 
« donné hier dans le dos ne me sort [joint de la tête ; je 
(( crois que j’eu resterai boiteux. Ainsi trouvez bon que je 
« lie vous aime plus, et ne soyez pas surprise si je cesst^ 
« de vous voir. C’est dans ces sentiments que je serai 
« toute ma vie votre tendre et titléle amant le [irésident 
« de”". » 


Février (iTss). — Quel parti la plume d’un Le Sage 
ii’eiit-elle pas tiré de l’anecdote suivante! l^a maison de 

M. de La K.continue d’être l’auberge la [dus distin- 

guée des gens de qualité. M. le chevalier de N”" avait dé¬ 
siré d’y être reçu ; il engage quelques femmes de ses amies 
à demander au maître de la maison la permission de lui 
être présenté. (!eliu-ci coinmeiH e par refuser fort sèche¬ 
ment, c’est son usage; on insiste, il s’obstine. « Non, ze 
« ne veux pas, le ze\ aliei‘ de N”‘ fait des épigramnies et 
« des zansons; z’en fais bien aussi, mais elles ne sont pas 
« pi(piantes. Ze ne veux pas... » Le lendemain il reçoit 
lin billet de M. de N'”, qui lui demande un rendez-vous 
d’une manière assez simple à la vérité, mais trop pn s- 
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santé pour ne pas rintrigiier beaucoup. « Aiiraii-on eu 
« l^indiscrélion de Un rapporter ce fpie z^ii dit hier? » Il 
so (ionsulte avec ses amis. L’afïaire est délicate; on décide 
qu'il est impossible de refuser le rendez-vous ; mais, pcmr 
rassurer notre amphitryon, on lui promet dé ne pas Ua- 
bandonner dans une circonstance si embarrassant(*. 

L^heure est donnée, et M. de La U. a grand soin de 

se faire entourer de ses meilleurs amis. H est dans Uat- 
tente la plus pénible lorsqu’il voit entrer dans sa cour une 
cliaise de |)oste avec beaucoup de lirtiit et de fracas, c’est 
le chevalier de N*” qui en sort, (|ui arrive flans le salon, 
tout poudreux, en frac gris, les cheveux défaits, vm grand 
chapeau à la main, une énorme brette au côté; (‘et as¬ 
pect n’était pas propre à rassurer. Il s’approclte de M. de 
La U., devenu plusprde que la mort : monsieur, j’a¬ 

vais demandé à vous parler en particulier; je ne m’at¬ 
tendais pas à trouver ici ces messieurs; voulez-vous bien 
que nous passions dans votre cabinet...? Le cruel mo¬ 
ment! On cède, et c’est l’excès même du trouble qui lait 
faire ce dernier effort de courage. Entré dans le caliinet, 
les portes bien fermées, M. le chevalier de N**’ tire. .. un 
grand papier de sa poche et lui dit : monsieur, c’est le 
Mémoire d’un homme pour qui je m’intéresse intiniment ; 
il sollicite un emploi au bureau des Postes; son sort dé- 
pejxl de vous... Itavi d’en être quitte à si bon marché, 

M. de La R.l’assure que, qiudque faible que soit son 

crédit, il ne négligera rien pour faire réussir l’atfaire : 
(( Mes zpvaux sont mis, ze cours m’en occuper... » Ainsi 
finit cette action si cliaude, et la meilleure chanson n’eùf 
pas couru [dns promptement et la ville et la Cour <|uo 
cette cruelle facétie. 



» I 
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V'îl y vivait des siècles que M. de L_ n’avait été à 
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l’Acadédiie tles Sciences; il v lui dernièrement : mes- 
sieurs, dit-il à ses illustres confrères, je me suis fait culti¬ 
vateur; il faut toujours en revenir là. Entre beaucoup 
(rexpériences que j'ai été à portée de faire à la ca!n|>agne, 
en voici une dont je crois devoir vous faire part. J’ai 
coupé la tête à une demi-douzaine de canards qui na¬ 
geaient dans mon vivier ; sur-le-champ je les ai remis à 
l’eau ; sans tête ils ont eticore nagé longtemps. Ce fait 
m’a paru d’autant plus curieux qu’il pourrait bien servir 
à exj>li(pier comment vont une infinité de choses en 
France. — Mais, monsieur le Comte, lui dit M. de Con¬ 
dorcet, (;es canards, quoique sans tête^ conservaient hi 
mouvement de leurs pâtes? — Assurément. — Eh l>ien! 
ils pouvaient donc signer; tout n’est-il pas éclairci...? — 
S’il y a du mérite à renchérir sur les extravagances de 

M. de L_, est-cîe le secrétaire pliilosophe (pCon en eut 

soupçonné. 


Kepf eut tire. >- Nous soiTimes siir le point de perdre 
MM. dWlemhert et mdcroty le premier, d’un marasme 
joint à une maladie de vessie, le second, d’une hydro- 
pisie. Il est bien singulier que deux liommes qui ont 
donné ensemble le ton à leur siècle, qui ont élevé en¬ 
semble l’éditice d’un ouvrage qui leur assure l’immor¬ 
talité, semblent se réunir encore pour descendre dans 
le tombeau. M. le marquis de Condorcet, qui ivmd 
à M. d’Alembert les devoirs qu’un père pourrait at¬ 
tendre d’un tils, est secrétaire perpétuel de l’Acadé¬ 
mie des Sciences, et dans ce moment directeur de 
l’.\cadémie française ; M. d’Alembert, en le chargeant 
do ses dernières dispositions (il le fait son légataire 
universel), lui lüt en riant, malgré ses douleurs : Mon 
am!, voua ferez mon éloge dans les deux Académies; 
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vous n^cwez pas de temps n perdre pour cette double be- 


On recueille avec un intérêt mêlé de respect les der¬ 
nières paroles d^in philosophe mourant ; elles deviennent 
plus précieuses encore quand elles nous peignent la tran- 
(piilüté de son âme dans ces derniers instants. Nous 
avons cru devoir les transcrire. 


M. Montgollier, vient de réaliser le projet (ju^il avait 
formé et annoncé de s^élever dans Tair à Taide <te sa 
machine aêi'ostniùjue. Celle qiCil a construite à cet efiet 
a (iO pieds de hauteur sur 40 de largeur; elle ne dilfère 
des autres (pie par le c(')ne qui la termine, qui, étant |>lus 
large et plus arrondi, résiste davantage à Taction de Fa- 
gent qiFil emploie. Il a adapté à sa base une galerie tour¬ 
nante en osier, sur laquelle lui, M. Pilaire des Uosi(*rs, 
M. le chevalier (PAiiande ont été enlevés à trente pieds 
de hauteur; ils sont retombés (Pune manière si douce et 
si lente qu’ils n’ont prestpie pas senti le moment où la 
machine a posé à terre. Elle n’était attachée ni guidée par 
aiKuui cordage ; on avait eu seulement la précaution de 
ne la remplir qu’en proportion de la hauteur à la(|uelle on 
voulait Tenlever et du temps qu’on voulait qu’elle restât 
en l’air. Sept à huit amateurs, M. le duc de Chartres et le 
comte Dillon ont été seuls admis à cette première exjié- 
rience. Le Prince a demandé qu’on la répétât, et voulait 
absolument s’embarquer avec le comte Dillon ; mais 
M. Monlgolher a osé ne le permettre qu’à ce dernier, qui 
a été enlevé à 20 pieds seulement et est redescendu le 
plus tranquillement du monde. 

L’heureux auteur de l’emploi de l’agent le plus simple, 
dont l’application produit l’elfet le plus étonnant et pour 
l’imagination et pour la raison, qui répugnait à la possi- 
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bilité de s'élever dans l’air, a encore la gloire d'être le 
premier qui l'ait essayé. 11 compte répéter (“elle e.vpé- 
rieiice en em})lissaiil cluupie fois «lavantagr; eette machine 
[>otir rélever graduellement à des liauleurs plus considé- 
i^ables. Il va lui adajder une espèce de plate-forme en fer 
sur la([uelle on pourra brûler de la paille, seul agent qu’il 
em[>loie, floni l'elïet est de raréfier l'air atmosi)hérique 
contenu dans cette machine, et (pu suffit pour l'élever et 
la soutenir autant de temps que l'on [idnrra alimenter ce 
feu. Il ne reste plus qu'à trouver les moyens de diriger sa 
marche; en attendant, les physiciens peuvent s’en servir 
pour coniiaitre et |)eser l'air atmospliérique à diverses 
hauteurs, et cela seul est déjà une réponse péremptoire à 
la question. .1 quoi bon ? 

Une députation des souscripteurs pour l’expérience (pii 
a été faite au Champ-de-Mars, et (pii eu avaient ouvert 
une nouvelle d'un écu [lour faire fVa|)per une médaille 
d’or à l'honneur de .M.M. M(jntgoltiei', (pie la Heine, Mon¬ 
sieur, Madame, M. et madame la comtesse d'Artois ont 
doublement honorée en s'y faisant inscrire seulement 
pour l'écu donné par les autres souscripteurs, s'est tran¬ 
sportée dans un jardin où est la machine, et là, au pied 
de réchafaiid sur lequel elle est étendue, a remis à sou 
inventeur cette médaille, qui représente d’un côté les 
t(Mes des deux frères Montgolfier, avec cette inscription 
au bas : L'air remla nacùiahlCf 17811; et de l'autre C(jté l(* 
Chanq)-de-^Iars, l'École militaire dans le fond, et au- 
dessus d'un nuage, (piî se résout en pluie, le globe aéros¬ 
tatique s'élevant majestueusemeiit (lans l’air. Une foule 
de peuple bonb» la scène. Au bas est écrit : Exfiérience du 
U lobe aérostatique inventé par MM. MonUjollier, exécutée 
à PariSf au CàamjMle-MarSj par une souscription sous la 
f/irertinn de M. f'aujns de Sfdnt-Fond. 
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embre. — L^Europe savante vient de perdre 
M. d^\LEiMBEiiT ; la ijhilosoplviej les sciences et les lettres 
regretteront longtemps cet homme célèbre. Nous nous 
bornerons dans cet instant à recueillir quelques circon¬ 
stances de ses derniers moments, et nous y joindrons 
Pespèce d'éloge qu'en a tait M. le marquis de Condorcet, 
il l'ouverture de la séance publique de l'Académie des 
Sciences. 

M. d'Alembert est mort, le 29 octobre. Agé de près de 
soixante-six ans, d'un marasme, suite des douleurs occa¬ 
sionnées par la pierre qu'on lui a trouvée dans la vessie ; 
elle était assez considérable, mais non adhérente. 11 n’avait 
jamais voulu permettre qu’on le sondât, déterminé à ne 
pas souffrir une opération qui seule eût pu le conserver 
il la vie ; il redoutait de s'assurer de la cause de ses souf¬ 
frances, et le nom seul de litliotoine le faisait frémir. On 
a quelque peine à pardonner au cory|>hée des philosophes 
d'avoir montré si peu de fermeté, lorsqu'un pauvre arche¬ 
vêque de quatre-vingts ans lui en avait donné un si bel 
exemple (l); mais cette disposition tient moins sans doute 
au caractère de nos idées qu'à celui de nos sentiments ; 
[>eut-être même un géomètre a-t-il l’esprit trop juste pour 
avoir du courage. Des douleurs aussi aiguës que celles 
qu’il devait souffrir depuis longtemps, étaient une source 
d’impatiences qui pouvait bien les rendre excusables, et 
ce sont ces douleurSj bien plus que l'approche de sa mort, 
sur haïuelle il ne se faisait point d’illusion, qui avaient 
excessivement aigri son caractère ; il n'a pas cessé cepen¬ 
dant un seul jour de voir ses amis. Le curé de sa paroisse 
s’étant présenté chez lui la veille de sa mort, il lui fit dire 


(i) M. Christophe de Beaumont, taîili'trés-heureusemeni àROans 
passas 
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î)ar son domestique que l'état où il se trouvait no lui per¬ 
mettait pas de le voir dans ce moment, mais qu’il le re¬ 
verrait avec plaisir le lendemain. Il acheva de vivre et de 
souffrir pendant la nuit. On a présumé avec quelque rai¬ 
son que le philosophe géomètre avait calculé, d’après sou 
affaissement, »(iie ce hqis de temps lui suffisait pour s’épar¬ 
gner des formules d’e\hortatious que le curé devait au 
ministère cpi’il remplissait, et que le caractère du malade 
ne pouvait lui rendre que fort fatigantes, et plus sûre¬ 
ment encore très-inutiles. M. d’AIembert a été porté daiis 
le cimetière de sa jiaroisse sans cortège et sans hriiit. Ses 
amis ont tenté vainement plusieurs démarches auprès de 
M. rAiclievéque pour obtenir qu’il fût enterré dans 
l’église comme l’est tout citoyen aisé qui veut bien payer 
cette imbécile (listincüon ; M. T Archevêque l’a refusé 
constamment ; mais au moins a-t-il eu le bon esprit de n(‘ 
pas ilonner le scandale, [ilus préjudiciable à la religion 
(pi’liumiliaiit jiour la philosopliie, de défendre, ainsi que 
son prédécesseur le fit à l’égard de Voltaire, rinhumatioii 
en terre sainte d’un catholique qui n’a fait aucun acte d’un 
culte dillérent, et (pie, malgré la perv(‘rsité de ses 0|>i- 
nious, le mouvement de contrition le plus intérieur, le 
j)lus secret (d fait au moment oii il s’éteint, porte nét'es- 
sairernent en paradis. Peut-être M. l’Archevêque a-t-il cru 
devoir à ('c jirincipe très-orthodoxe un coin dans le cime¬ 
tière à M. d’AIembert; mais peut-être aussi s’est-il cru 
obligé en même temps de lui refuser mie tombe dans 
l’église, vu la publicité persévérante de ses opinions, 
crainte que cette faveur si commune ne fût regardée 
comme une tolérance dangereuse, et que la pierre ou le 
marbre sur lequel on eût pu transmettre son nom à nos 
neveux n’eu parût consacrer en quelque manière le sou¬ 
venir. IjCs bons esprits ont trouvé de la sagesse dans cette 
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coiidiiile ; mais ce mezzü termine a mécontenté également 
les dévots et les philosophes. Il est assez étrange que ces 
dei'niers trouvent tant de plaisir à être dans Péglise après 
leur mort, et tant de gloire à n'y être pas de leur vivant. 

M. d'Alembert a laissé et dû laisser peu de fortune; il 
jouissait de 14,(H)0 livres île rentes en pensions. Il n'aurait 
eu qu'à le désirer pour en avoir flavanlage; mais ses be¬ 
soins ont toujours été la mesure de son ambition. 11 a 
nommé M. le marquis de Condorcet son légataire univer¬ 
sel ; il a légué t5,00ü livres à un de ses domestiques et 
4,000 à Tautre; il cliarge son légataire de leur en donner 
davantage si le produit de la succession le permet. On 
craint beaucoup que le marquis de Condorcet ne prenne 
pas dans sa bourse pour remplir cette partie du testomentj 
les meubles, livres et papiers du testateur 7i^équivalant pas 
à ces deux legs. \\ a nommé M. Kemy maître des comptes, 
son ami de collège, et M. de Watelet ses exécuteurs tes¬ 
tamentaires ; il leur lègue, ainsi qu'à quelques autres amis, 
des porcelaines, des tableaux et des gravures. On a trou\ é 
singulier que son testament commençât par ces mots : 
Au nom du I*ère, du Fils et du Saint-Esprit ; formule qui 
n'est point de rigueur dans cet acte, et qui, fie la part il'uii 
pliilosopbe, a presque l'air d'une mauvaise plaisanterie. 


l tVoTeiniire — Nous avons eu l'iionneur de vous en¬ 
tretenir plusieurs fois de la découverte de M. Montgoltier, 
•et des diff érentes expériences auxquelles cette découverte 
avait donné heu. -lusqu'à présent l’on s'était borné à s’éle¬ 
ver a ItOO pieds fie terre en flirigeant la machine avec fies 
fiordes; mais l'essai qn'on vient fie faire le porte im 
fairactèrc tl'énergie eide hartliesse qui a étonné tout Paris, 
et le souvenir de cette sensation sera peut-être aussi im¬ 
mortel que l'objet même f]ui en a été la cause. 
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.Madame la duchesse de Polif^nac, gouvernante des 
eul'ants de France, a habité, avec monseigneur le Dauphin, 
luMidaut le voyage de Fontainebleau, le château royal de 
la Muette, situé dans h* bois de Boulogne, sur un coteau 
d’environ Ht! toises fl’élévation, à une demblieue de Paris, 
Instruite »[ue la machine aérostatii(ue devait être aban¬ 
donnée dans les airs avec deux personnes décidées à bra¬ 
ver les risques de l’expérience, elle a engagé M. Moutgol- 
lier et ses amis à la faire partir du jardin de la Muette. Ihie 
grande partie de la ville et de la Cour s’y étaient rendues. 
Il serait difficile de peindre et l’ett'roi et l’admiration tles 
spectateurs au moment où Ton a vu ce globe, de pieds 
do hauteur sur i(> de diamètre, s’élever [leu à peu majes¬ 
tueusement dans l’air, et emjiorter M. le marquis d’Ar- 
landes et M. Pilâtre des Boziers, qui, iilacés dans une ga¬ 
lerie d’osier entiuirant le globe, n’étaient orcu|)és qu’à 
jeter des brandons de paille dans le récliaiid établi au 
centre de la machine pour en accélérer l’élévation. 


L’émotion, la surprise et l’espèce d’anxiété, causées par 
un spectacle si rare et si nouveau , oui été portées au 
point que plusieurs dames se sont trouvées mal lorscju’on 
a vu nos modernes Titans dépasser le coteau, planer 
d’abord sur tonte la ])rofondeur du vallon, s’élever ensuite 
à près de TiOO toises nu-dessus du château, s’arrêter, s éle¬ 
ver encore, voguer vers Paris, et disparaître eiitiu i>eu a 
[MMi derrière une de ses extrémités, (^.ommeul peindre en¬ 
core ce globe planant sur cette ville, presque toujours à 
unebauteui* de près de pieds ; le peuple, qui igno¬ 

rait cette expérience ne savait pas ([ue ce globe portait 
deux hommes, iemj)lissant les rues, courant avec des cris 
d’admiration qui se fussent convertis en cris d’elfroi s’il 
eût pli soupçonner raiidacieusc intrépidité des deux vu- 
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yageiiTs, à qui Ton ne saurait disputer la gloire d^avoir 
osé ce que nul morlel n'avait osé avant eux ? 

On a publié le procès-verbal dressé au château même 
de la Muette^ pour constater de la manière la plus authen¬ 
tique le succès de cette étonnante expérience. 


— Ce n'est pas dans le moment où nos 
pleurs coulaient encore sur la toml)e de madame d’Epi- 
>AY que nous avons osé consacrer dans ces fastes litté¬ 
raires le souvenir qu’elle y paraît mériter au plus respec¬ 
table de tous les titres. Nous aurions craint d'attrister nos 
éloges de nos regi’ets, nous aurions craint que l’expression 
d'une sensibilité encore trop vive n’eùt laissé aux plus jus¬ 
tes louanges une apparence d'exagératiori, qui les aurait 
rendues suspectes aux yeux de ceux du moins qui ne l’ont 
pu connaître que par ses écrits. 

Louise-Florence-Pétronillc Tardieu-Desclavelle, veuve 

t 

de M. Lalive-d’Epinay, était la tille d'un homme de con¬ 
dition tué au service du Roi. La fortune qu’il lui avait 
laissée était fort médiocre. On crut devoir récompenser 
les services rendus par le père en faisant épouser à sa 
fille un des plus riches partis (fu'il y eût alors dans la 
finance^ et en lui donnant pour dot un bon de fermier- 
général, Elle passa donc les premières années qu’elle 
vécut dans le monde au sein de la plus grande opulence^ 
entourée de toutes les illusions dont la richesse peut eni¬ 
vrer une jeune personne, et plus à Paris sans doute que 
partout ailleurs. Ce beau songe ne tarda pas à s’évanouir; 
les folles dépenses, l’extrême frivolité du caractère et de 
la conduite de M. d’Epinay eurent bientôt dérangé cette 
superbe fortune. Sou père, pour eu sauver les débris se 
vit obligé de substituer la plus gramie partie de ses liiees, 
et, voulant empêcher aussi tpie sa belle-fille ne (îevint tôt 
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OU tard la vidime (les oxtravaganta^s de son mari, ce fut 
lui-mèine qui, avant de mourir, exigea qu’elle s’en fit sé- 
[)arer, en prenant tontes les mesures qu’il crut les plus 
pro|)res à lui assurer une existence convenable. 

(^e fut dans les jours brillants de sa jeunesse et de sa 
fortune que conmiencèrent ses liaisons avec Jean-Jacques 
Uousseau. 11 en fut très-amoureux, comme il n’a jamais 
manqué de l’être de toutes les femmes qui avaient bien 
voulu l’admettre dans leur société. Elle le combla de 
bienfaits non-seulement avec toute la délicatesse de l’a¬ 
mitié la plus tendre, mais encore avec cette recherclifï 
particulière de soins et d’attention que semblait exiger la 

4 

sauvagerie très-originale du philosophe. 11 en parut d’a¬ 
bord profondément touché ; mais peu de temps après, s(? 
croyant en droit d’être jaloux de son ami M. de Grimm, 
il paya sa bienfaitrice fie la plus noire ingratitude, et 
l’homme qu’il se crut préféré ne fut plus à ses yeux que 
le plus injuste et le plus perfide des immmes. C’est avec 
les traits d’une si odieuse calomnie que, osant les peindre 
l’un et raulrt* dans ses Confessîom^ il n’a pas craint de 
laisser sur sa tombe le monument atroce d’une haine in¬ 
concevable, ou plut(M celui de la plus cruelle et de la plus 
sombre de toutes les folies. 

A 

Jeune, riche, jolie, intéressante, remjdie de grâces et 

w 

d’esprit, comment madame il'Epinay aurait-elle manqué 
de la seule perfection qui pfit la faire jouir de tous c(;s 
avantages ? De vains préjugés ad'ecteraient peut-être d’en 
défendre sa mémoire ; un sentiment plus juste ne désa¬ 
vouera point le souvenir de ce qui lionora également son 
cœur et sa raison. Le moyen peut-être de donner la [>lns 
hante idée de son mérite, ce serait de supposer uti mo¬ 
ment la vérité tic tout ce que Lenvie et la malignité osè¬ 
rent reprocher à sa jeunesse, H en faudrait admirer da- 
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vaiitage et la Ibrce (rame avec laquelle ses propres efforts 
surent réparer si coinplèteiiieiit le tort iJ^ine éducation 
trop l'rivolej et les rares vertus qui purent Félever ensuite 
au degré d^estinie et de considération dont elle jouit 
dans un âge plus avancé. U est vrai qi^un des traits l(\s 
plus marqués de son caractère, c'était une constance, une 
énergie de résolution qui l'emportait sur toutes les fai¬ 
blesses de l'habitude, sur tous les emportements de la 
plus vive sensibilité, et suppléait même pour ainsi dire 
aux forces et au courage épuisés par mie longue suite de 
chagrins et de souffrances. 

On l'a vue dix ans de suite accablée des maux les plus 
douloureux, ne supporter la vie qu'à force d'opium, 
mourir et ressusciter vingt fois sans cesser de mettre à 
profit les intervalles où ce cruel état la laissait respirer, 
pour remplir tous les devoirs de la tendresse materiudle 
et tous ceux de l'amitié la plus empressée et la plus ac¬ 
tive. Au milieu des tourments d'une existence aussi frêle 
que pénible, on l’a vue conduire elle-même ses propres 
aff aires et celles de ses enfants, rendre service à tous ceux 
qui avaient le bonheur de l’approcher, s’intéresser vive¬ 
ment à ce qui se passait autour d'elle dans le monde, 
dans les arts et dans la littérature, élever sa petite-fille 
(îomme si c'eut été l'unique soin de sa vie entière, écrire 
un des meilleurs ouvrages (|ui aient encore paru à l'usage 
de l'enfance, faire de la tapisserie, des nœuds, des chan¬ 
sons , recevoir ses amis , leur écrire , et ne pas manquer 
encore un seul jour de faire une toilette aussi soi¬ 
gnée que sou âge et l’étal de sa santé pouvaient le per¬ 
mettre. On eut dit que, se sentant mourir tous les 
jours, elle avait pris à tâche de dérober chaque jour 
à la mort une partie de sa j>roie ; c'était une étin¬ 
celle de vie que l'occupation continuelle de ses senti- 
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monts et do ses pensées no cessait d’agiter et de nourrir. 

Ce qui distinguait particulièrement l’esprit de madame 
d’Kpinay, c’était une droiture de sens tino et profonde. 
Elle avait pou d’imagination; moins sensible à l’élégance 
qu’à l’originalité^ son goût n’était pas toujours assez siir^ 
assez difficile; maison ne pouvait guère avoir plus de 
pénétration, un tact plus juste, de meilleures vues avec un 
esprit (le conduite plus ferme et plus adroit. Sa conversa¬ 
tion se ressentait un peu de la lenteur et de la timidité 
naturelle de ses idées ; elle avait même une sorte de ré¬ 
serve et de sécheresse, mais qui ne pou\'ait éloigner ni 
rintérêt ni la confiance. Jamais on ne posséda si bien 
|)ent-étre l’art de faire dire aux autres, sans elfort, sans 
indiscrétion, ce qu’il importe ou ce qu’on désire de sa¬ 
voir. Hien de ce qui se disait en sa présence n’était jierdu, 
et souvent il lui suffisait d’un seul mot pour donner à la 
conversation le tour qui pouvait l’intéresser davantage. 

Sa sensibilité était extrême, mais intérieure et profonde ; 
à force d’avoir été réprimée, elle n’éclatait plus (pie fai¬ 
blement. Dans les peines, dans les chagi’ins dont sa sauté 
était le plus sensiblement altérée, sou buuicur semblait à 
peine l’être. Au-dessus de tous les piéjiigés, personne 
n’avait mieux appris qu’elle ce f|u’une femme doit d’é¬ 
gards à l’opinion publique iiiênie la plus vaine. Elle avait 
pour nos vieux usages et [lour nos modes nouvelles la 
(îoiïiplaisauce et la considération fjue leur empire aurait 
]>u attendre d’une femme ordinaire. Quoique toujours 
malade et toujours renfermée chez (*lle, on la voyait assez 
attentive à mettre exactement la robe du jour. Sans croire 
à d’autres catéchismes qu'à celui du bon ^ens, elle ne, 
manqua jamais de recevoir ses Sacrements de la meilleure 
grà(‘e (lu monde, quelque pénible que lui fût (*ette triste 
cérénionie, toutes les fois que la décence ou les scnipiilcs 


« 


1 





1 


ÜAZtnü LUTEHAIHK. 


1783. 


3 : 21 


de sa famille parurent l’exiger. On s’est permis do souti' 
çonner qu’il pouvait y avoir autant de force d’esprit à les 
recevoir ainsi qu’à les refuser, comme ont fait tant de 
grands philosophes. 

Madame d’Épinay n’avait aucune espèce de fausso 
pruderie j mais, trop fra()pée du danger attaché quelque¬ 
fois aux plus légères impressions, elle pensait que les 
premières habitudes d’une jeune personne ne pouvaient 
être d’une retenue trop austère, et peut-être portait-elle 
ce principe jusqu’à l’exagération. 

Voici quelques traits d’un portrait qu’elle fit d’elle- 
même en 175(i; elle avait alors trente ans. « Je ne suis 
point jolie, je ne suis cependant pas laide. (Elle avait de 
très-beaux yeux et des cheveux parfaitement bien plantés 
qui donnaient à son front une physionomie fort jiiquante.) 
Je suis petite, maigre, très-bien faite. J’ai l’air jeune sans 
fraîcheur, noble, doux, vif, spirituel et intéressant. Mon 
imagination est tranquille, mon esprit est lent, juste, ré- 
tléchi, sans suite. J’ai dans l’âme de la vivacité, du cou¬ 
rage, de la fermeté, de l’élévation et une excessive timi¬ 
dité_ Je suis vraie sans être franche. J’ai de la finesse 

pour arriver à mon l)ut ; mais je n’en ai aucune pour pé¬ 
nétrer les projets des autres. (Elle en avait donc lieaucmip 
acquis.) Je suis née tenclre et sensible, constante et point 
coquette. La facilité avec laquelle on m’a vue former dt*s 
liaisons et les rompre m’a fait passer pour inconstante el 
capricieuse. L’on a attribué à la légèreté et à l’inconsé¬ 
quence une conduite souvent forcée, dictée par une pru¬ 
dence tardive et quelquefois par l’iionneur. Il n’y a qu’un 
an que je eommence à me bien connaître. Mon amour- 
propre, sans me faire concevoir la folle esfiérance d’étro 
parfaitement sage, nie fait préb'udre à devenir un jour une 
femme d’im grand mérite. » 
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Jamais espérance ne fut mieux remplie, jamais pré¬ 
tention ne fut mieux jnstitiée. Elle n’a point laissé (rantre 
ouvrage qu’une suite encore imparfaite des ( oncersatious 
/FEmilie, beaucoup de Lettres (l), et rébauclie d’un long 
,Homan. Les deux petits volumes intitulés, l’un. Lettres à 
mon L'iis, avec cette épigraphe : Fucundam faciebuf 
arnor; l’autre. Mes moments heureux; Sollicitas jucundo 
ohliüia vitœ, quoiqu’imprîmés, n’ont jamais été publiés 
et ne paraissent pas faits poiu’ l’étre; on y trouverait ce¬ 
pendant beaucoup de choses aimables, de la finesse et de 
la sensibilité ; mais ce sont des ouvrages de société et les 
premiers essais d’une plume qui n’avait pas encore acquis 
toute sa force et toute sa maturité. 


Avril (17 84). — C’est le mardi 27 qu’on a vu paraître 
enfin, sur le Théâtre français, la Folle Journée, ou le Ma¬ 
riage de Figaro, cette célèbre comédie de l’illustre Re ai¬ 
ma in:n.vis, ballottée depuis deux ans par la censure, arretée 
au moment où les Cnméfliens se préparaient à en distrî- 
Imer les rôles, répétée ensuite pour être jouée seulement 
sur le Théâtre des Menus; défendue, à l’instant même de 
la représentation, de la manière la plus éclatante et avec 
ces formes que le pouvoir du Trône n’emploie ordinaire¬ 
ment que dans les affaires dont rimportance semble mé¬ 
riter de faire intervenir des ordres particuliers reviMiis du 
nom et de la toute-puissance fie la Majesté royale. 

Le détail Instorique de toutes les intrigues auxquelles 
M. de Beaumarchais doit avoir eu recours pour fairt^ 


^l) Klle avau été en relation avec tes hommes les plus célèbres «le 
son siècle. Voltaire. BufTon, Rousseau, il’Alemleri, JJider«ti, Ri- 
chardsnn, l’ahhé Galiani. etc. 
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jouer sa pièce, le choix et fa diversité des ressorts qu'ira 
fait mouvoir pour l’emporter en fpielqiie manière et sur 
rautorité du Gouvernement, et sur celle de Fopinion pu¬ 
blique, seraient sans doute un cours de négociation assez 
piquant, assez curieux ; mais lui seul sait tout ce qu'il a 
eu à faire et tout ce qu'il a fait pour réussir dans une si 
haute entreprise. Nous savons seulement que M. le Garde 
des Sceaux et M. le Lieutenant-général de Police se sont 
constamment opposés à la représentation du Mfo'iage de 
Figaî'o; que c’est M. le baron de Breteuil, dans l'origine 
assez prévenu lui-méme contre l’ouvrage, qui a fait re¬ 
tirer les ordres du ifoi qui l’avaient si solennellement 
proscrit; qu'avant de s'y intéresser, ce ministre a voulu 
en entendre une lecture à laquelle ont assisté quatre ou 
(‘inq hommes de lettres, tels (jue MM. (iaillard, Chamfort, 
llhiilière, etc; que le sieur de Beaumarchais, qui dans 
cette séance avait débuté par annoncer qu'il se soumet¬ 
tait sans réserve à tous les retranchements, à toutes les 
corrections dont ces Messieurs trouveraient soïi ouvrage 
susceptible, a tini par en défendre les moindres détails 
avec une adresse, une force de logique, une séduction de 
plaisanterie et tle raisonnement tjui ont fermé la bouche 
à scs censeurs et conserve les Noces de Figaro, à quel¬ 
ques mots près, telles qu’on les avait répétées aux Menus. 
On prétend que, dans cette séance, tout ce qu’a dit M. de 
Beaumarchais pour l'apologie de son ouvrage l'emportait 
intiniment, par l’esprit, par l’originalité, })ar le comique 
meme, sur tout ce que sa nouvelle comédie offre de plus 
ingénieux et de plus gai. Au reste, jamais pièce n’a attiré 
une affluence pareille au Théâtre français; tout Paris 
voulait voir ces fameuses Noces, et la salle s’est trouvée 
remplie presqu'aii moment oii les portes ont été ouvertes 
au public; à peine ta moitié de ceux qui les assiégeaient 
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depuis liuil heures du mutin‘a-t-elle pu parvenir h se 
placer; la plupart entraient par force en jetant leur argent 
aux portiers- On n’est pas tour à tour ()lus hinnblej plus 
lundi, plus empressé |)Our obtenir une gniee de la (^our 
(pie ne l’étaient tous nos jeunes Seigneurs, pour s’assurer 
d’une idace à la première représentation de Fùjaro; plus 
(rime Duchesse s’est estimée ce juur-Ià trop heureuse de 
trouver dans les balcons, où les femmes comme il faut ne 
se placent guère, un méchant petit tabouret à côté de 
mesdames Dutlié, Oarliiu' et Oonijiagnie. 

Le Marinije de Fujaro a eu dès la première représenta¬ 
tion lin succès prodigieux. Oc succès, fpii se soutiendra 
longtemps, est dii principalement à la conceptmn même 
fie rouvrage ; conception aussi folle qu’elle est ntaive et 
originale. O’est un imbroglio dont le lÜ, fainle à saisir, 
amène cependant une foule de situations également 
sant(*s et imprévues, resserre sans cesse avec art le nœud 
de l’intrigiuî, et conduit enfin à un dénouement tout à la 
fois clair, ingénieux, comique et naturel, mérite qu’il 
ji’était pas aisé tie soutenir dans une pièce dont la marche 
est aussi étrangement compliquée. A clnapic insUtrrt l’ac¬ 
tion semble toucher à sa tin, à chaque instant l’auteur la 
renoue par des mots |>res(pie insignitiants, mais ipii pré- 
jiarent sans elfort de nouvelles scènes, et replacent tons 
les acteurs dans une situation aussi vive, aussi [âquante 
([ue (telles ((ui l’ont |)récédée. (l’est par cette marche tout 
à fait inconnue sur la scène française, et dont les Tliéàtres 
espagnol et italien olfrciit même assez [>eii de lions modè¬ 
les, que l’auteur est parviniu à atlafdier et à amuser les 
sfiectateurs pendant h' long es|iace de trois hetires et de¬ 
mie rpi’a duré la représentation de sa pièce. 

Ouant à cette immoralité dont la décence et la gravité 
de nos moMiis a fait sonner si haut le scandale, il faut eon- 
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venir que rouvrage en général nVst pas du genre le plus 
austère ; c^est le tableau des mœurs actuelles, celui des 
mœurs et des principes de la meilleure compagnie ; et 
ce tableau est l'ait avec une liardiesse, une naïveté qu’on 
pouvait à toute rigueur se dispenser de porter sur la scène, 
si le but d’un auteiu’ comique est de corriger les vices et 
les ridicules de son siècle, et non pas de se borner à les 
peindre par goût et par amusement. M. de Beaumarchais, 
en nous offrant le caractère intrigant et sans pudeur de 
son spirituel et adroit Figaro ; un comte Almaviva dé¬ 
goûté de su femme, séduisant sa Camériste, pourchassant 
encore la fille de son jardinier ; un page beau comme l’Ar 
moiir, jeune comme lui, amoureux de la Comtesse, cl 
brûlant de désir pour toutes les femmes qu’il voit; une 
comtesse Almaviva plus tendre, plus sensible que nos 
usages ne permettent aux femmes de le paraitre au théâ¬ 
tre, et surtout aux femmes mariées; en rassemblant, dis- 
je, tons ces personnages ou coiToinpus ou prêts à rétre, 
en ne les entourant que d’une troupe d’imbéciles ou de 
fripons, M. de Bt‘aumarchais n’a sûrement pas eu la pré- 
t(*nliou de faire une pièce essentiellement morale ; niais 
ne trouve-t-on pas dans plusieurs Comédies de Begnard, 
de Le Sage, de Dancourt, dans quelques-unes même de 
celles de Molière, des situations plus libres, des détails 
plus licencieux ? Est-il une scène.|)lus hasardée au Théâtre 
que celle où Tartufe, après avoir fermé la.porte, revient à 
la femme d’Orgon et la pousse contre la table sous laque) li‘ 
s’est caclié le mari ? 11 est vrai que le dénouement de cette 
scène et la leçon morale qui eu résulte, eu justilieiit assez 
la licence; il est vrai qu’elle n’est pas prolongée avec ail¬ 
lant de l Oiuplaisaiicc et de volupté ijiiei'clle du ('iiuiuicme 
aide ries Ni^res de /•'((jtnv, oii le charmant petit Chéruhiti 
(rainoisr. (]ue l’on veuf habiller eu léinuie, reste si Iniig- 
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temps à {genoux aux pieds de la (Comtesse, lixe ainoureu- 
sement des yeux qu'elle porte sur lui uvee la langueur la 
plus intéressante^ se laisse dégrafer par Snzon le col (le sa 
eliemise et en retrousser ta manche jusqu'au coude, poiii’ 
faire dire à la jeune Camériste : I oÿes, Madamey comme 
elle eut blanche et prie y en vérité plus blanche rpie la mienne. 
On a trouvé [>lus leste encore la scène du cinquième acte, 
où le Comte, venant au rendez-vous que lui a donné 
Suzou, trouve à sa place sa femnie, ne la reconnaît point, 
et l'engage à entrer avec lui dans un cabinet du jardin où 
il n'y a point de lumière : importe^ dit-il, n*avons 
rien à lire. A la représentation cependant le Comte ne 
suit point la prétendue Snzon dans le cabinet, il se cache 
dans les bosquets qui bordent le tliéàtre ; cette précaution 
sauve presque tout ce (|ue le moment pouvait oili ir de trop 
libre à des spectateurs qui ne permettent pas que des ren¬ 
dez-vous, même entre maris et femmes, finissent par les 
faire disparaître ensemble pour laisser à notre imagination 
le soin d'achever le tableau que la coulisse est censée nous 
dérober. 

Au reste, ce ne sont assurément pas ces situations un 
peu hasiU'dées et quelques traits moins licencieux que 
plaisants qui ont arrêté si longtemps la représentation de 
cette comédie. L'auteur s'y est permis bîs sarcasmes les 
plus vifs sur tous ceux qui ont eu le malheur d'avoir quel* 
que chose à déniéler avec lui; il a mis dans la bouche de 
Figaro la plupart des événements qui ont rendu son exis¬ 
tence si singulièrement célèbre ; il traite avec une har¬ 
diesse dont nous n'avioiis point encore eu d’exemple les 
•Tands leurs mœurs, leur ignorance et leur bassesse; il 
use parler gaiement des ministres, de la Bastille, de la li¬ 
berté de la presse, de la police et même des censeurs ; il 
a cru devoir à ces derniers une marque de reconnaissance 


« 







liAZKTlE l.U IK«AIUE. 


17H4, 


ioule particulière, et c^'st im trait ajouté à la pièce depuis 
la répétition faite aux Menm, Voilà ce qu^il n’appartenait 
qu’à M. de Beaumarchais d’oser, et d’oser avec succès. 

Si le Gouvernement a eu le bon esprit de permettre la 
représentation du Mariage (h Figaro, sans exiger la sup¬ 
pression de quelques gaietés, qui au fond ne peuvent ja¬ 
mais être fort dangereuses ; si M. le baron de Breteuil a 
cru, ainsi que le dit Figaro, qu’il n’y a que les petits 
hommes qui redoutent les petits écrits, le public n’a pas 
été aussi indulgent pour le mélange inconcevable, qu’oHrc 
le dialogue de cette comédie, des traits les plus tins, sou¬ 
vent même les i)lus délicats, avec des choses du [)lus 
mauvais ton et du plus mauvais goût ; à travers les ris et 
les ajiplaudissements universels qu’excitaient les situations 
aussi neuves que véritablement comiques dont ce singulier 
ouM’îige est remjdi, on a vu le parterre saisir avec une 
justesse et une prestesse de tact vraiment admirable, la 
plupart des endroits condamnés d’avance par les gens de 

A 

goût aux lectures multipliées (pie l’auteur avait faites de 
sa pièce. M. de Beaumarchais n’a pas cru devoir résishîr à 
l’énergie avec laquelle le publics lui en a demandé la sup¬ 
pression. 


foutes ces épigi’ammes dont cette pièce est robjet 
n’empêchent pas que le Mariage de Figaro ne continue 
d’avoir le plus grand succès ; il est tel que l’auteur n’a pu 
s’empêcher de dire liii-mènie : Il g a queUiae cho^e de glus 
fou que ma pièce, c'est le succès. Mademoiselle Arnoud l’a¬ 
vait prévu dès le jtremier jour : C*est un ouvrage à tomber 
cmqunnte fois de suite. On assure que le Boi avait compté 
que le public la jugerait plus stH'èrenient. Il demanda au 
marquis de Montesipiiou qui partait pour en voir la pr«‘- 
mière représentation. F h bien. qu’augurez-^vous d it succès f 
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— SilPy j^esjXTe qirVih* IodiIk> ra. — /:V tnal ainù, lui 
répondit le Hoi. 

M. le Garde des Sceaux s’étant continuellement opposé 
à la représentation de cette comédie, le Roi dit un jour 
de\ant lui : ï verrez que Beaumurchah aura plus de 
erédit que M. le Garde des Sceaux, 

Quelque difficulté qu’il y ait presfjue toujours à rendre 
(idèlement ce qu’un Prince laisse échapper dans la liberté 
de la conversation, comment se refuser encore à conserver 
ici le jugement très-précis qu’a porté de cette comédie 
M. le comte d’Artois? Le Roi lui ayant demandé ce qu’il 
en pensait, Fmtf il vous le dire. Sire, lui répondit-il à l’o¬ 
reille (la scène se passait dans l’appariement de la Reine), 
faut-il vous te dire e?ideux mots? V ex pression ^ IGutrùjue^ 
le dénouement, le dûdoque, l^enseudde, les détails, depuis 

la première scène jusqu éi la dernière, c'est du f. _ et puis 

encore du f.,.. Le Roi rit beaucoup. On voulut savoir le 
mot; rimpossibilitéde le répéter tout haut suffit sans doute 
pour le laisser deviner. 

(Comment une comédie faite avec ce fonds-là ne serait- 
elle pas im ouvrage de génie ? 


REPONSE DE M. DE BEAUMARCHAIS A M. LE DUC UE VILLEQl'lRR, QUI LUI 
DEMANDAIT SA PETITE LOGE POUR UES FEMMES QUI VOULAIENT VOIR 
FIGARO SANS ETRE-VUES. 


« Je n’ai nulle considération, M. le Duc, pour des 
femmes qui se permettent de voir un spectacle qu’elles 
jugent malhonnête, pourvu qu’elles le voient en secret ; 
je ne me porte point à de pareilles fantaisies. J’ai donné 
ma pièce au public pour l’amuser et pour l’instruire et non 
pour offrir à des bégueules mitigées le plaisir d’en aller 
penser du bien en petite loge à condition d’en dire du mal 
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ei» société. Les plaisirs du vice et leslioiineurs de la vertu, 
telle est la pruderie du siècle. Ma pièce uVst point un ou¬ 
vrage équivoque, il faut l’avouer ou la fuir. 

« Je vous salue, M. le Duc, et je garde ma loge. » 

C’est ainsi que cette lettre a couru huit jours tout Paris ; 
d’abord on la disait a<lressée à M. le duc de Villequier, 
ensuite à M. le duc d’Aumont, Elle a été sous cette forme 
jusqu’à Versailles, oii on l’a jugée, comme elle méritait 
de l’étre, d’une im[)ertinen(;e rare; elle a paru- d’autant 
[dus insolente, que Ton n’ignorait pas que de très-grandes 
dames avaient déclaré que si elles se déterminaient à voii* 
le Mariage de Figa^'o, ce ne serait qu’eu petite loge; les 
plus zélés protecteurs de M. de Beaumarchais n’avaient 
pas même osé entreprendre de l’excuser. Après avoir 
joui de ce nouvel éclat de célébrité, soit qu’il le dut à ses 
propres soins ou à ceux de ses ennemis, M. de Beaumar¬ 
chais s’est vu obligé d’anntmcer publiquement que cette 
fameuse lettre n’avait jamais été écrite à un duc et pair, 
mais à un de ses amis dans le premier feu d’un léger mé- 
<a)ntentement. Il a été prouvé qu’en etfet cet ami était 
M. du Paty, président au Parlement de Bordeaux, qtii lui 

avait demandé une loge grillée [)onr madame P.et 

mesdemoiselles ses liiles. L’indignation de nos courtisans 
s’est calmée, et Ton a dit avec un sourire indulgent ; Mais 
si la réponse est pour un Grtesiiian, il ii’y a rien à dire. La 

le^on est dota; restée à madame P., à qui nousdevcuis 

l’ingénieux calembour sur Télè/dte ; car en publiant hau¬ 
tement que le billet n’avait pas été écrit pour un duc et 
pair, l’auteur ajoute fju’il ii’eiilend point en désavouer ni 
le fonds ni les termes, etc. 


Kt^ptrmbre. — Est-il quelque suite d’événements assez 
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iiittîrtissaiite poui* nous excusor (ravoir pu (Üiréier si long- 
temps (le i)urler de la perte irréparable dont rAcadéinie 
loyale de Musique s’est vue menacée vers la lin du mois 
dernier? Le jeune Vestris était revenu de Londres avec 
une (‘xtension de nerf au pied droiL qni^ sans l’empéc'her 
de mareheij le nmttait dans l’impossibilité d(î danser, au 

P gracOj cette vigueur, o 
eision (pii laissent tant de distance entre ses rivaux et lui. 
La dernière fois (pie M. le lonite de llaga fut à l’Opéra, 
dans la loge de la Heine, Sa Majesté désirant beaucoup 
que l’auguste voyageur eût le plaisir de voir encore avant 
son départ un des plus rares talents de ce riiéâtre, elle 
envoya dire trois fois au jeune Vestris (pi’elle le priail de 
danser comme il pourrait, ne fût-ce (ju’ime seule entrée. 
On n’avait jias manqué de [irévenir la Heine qu’il avait lé- 
pété le malin même, maison s'était bien gardé (rajouter 
que cette répétition avait fort augmenté son mal. Soit ([ue 
ses réponses aient passé en elfet les lan nes de la liêtise ou 
de l’impertinence p(;rinise à un danseur, soit (pie l’envie 
et la malignité de ses (*amara(les se soient ehargées de les 
empoisonner, sur le compte qui imi fut rendu àM. le baron 
de Hreteuil, ce ministre jugea eonvenal>le d’envoyer le 
sieur Vestris à l’IuMel de la I oree pour y demeurer jus- 
(pi’an moment oîi il se trouverait en état de reparaîtn* (‘t 
d’expier sa faute. A cette nouvelle, (]nc de liniits, (pie de 
rumeurs, que de divisions dans Paris? Tout le monde? se 
crut obligé de jirendre parti jiour on contre; mais rien ne 
peut se ('(jinpaiH'r à lii consternation de loiiU' la maison 
Vestris. disait le dion de la danse, le cœur na\ré 

(*t les larmes aux yeux : cesl lu prenuère hroudlcrie de 
Doive iudisoii (icee la jiiiatlle (/('•'* fîoavhons. A enlendri* le? 
publie, ou s’il est |)tn’mis de s'e;xprimer avee* moins de no¬ 
blesse et jiliis (le vérité, a entendre nos badauds de‘ Paris, 
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on aurait cru l’iioiineur de la Nation erilière comproniis; 
oubliant à quel inlervaUe se trouve même le premier des 
danseurs des dernières marches du trône, on eut la sottise 
de dire rpie le jeune homme avait désobéi aux ordres de 
la Heine, qu'îl lui avait manqué de respect, qicil t’allait 
au moins le chasser du Théâtre et du royaume. D’un autre 
côté, les Vestris criaient à l’injustice, à la calomnie ; le fils 
déclare que, si Pon ne lui rend pas sa liberté ou si Ton 
s’obstine à exiger une ré[>aration honteuse, il ne remon¬ 
tera plus au Théâtre ; le père mena(‘e de quitter la France 
avec toute son auguste maison ; les pamphlets, les sarcas¬ 
mes, les caricatures pleuvent de toutes parts. Entin, après 
avoir vu les plus grandes pnissam-es de ce monde intéres¬ 
sées dans cette illustre querelle, c’est la Heine elle-même 
(pli a la bonté de calmer Forage et d’engager M. le baron 
de Breteuil à ne pas donner à cette aflaire plus de suite 
(pi’elle n’en mérite, et à taire sortir de prison notre jeune 
étourdi, qui n’eut eu (dVet d’autre tort que ('elni de ii’a\'oir 
pas voulu se montrer à A!, le comte de Haga, sans être sûr 
de justitier ropiuiüii (pi’on pouvait lui avoir domié de la 
supériorité de son talent. Au lieu de l’envoyer en prison, 
disait M. le maréchal de Noailles, je l’aurais tViit partir 
sur-le-champ dans une (diaise de poste, avec un expei’t 
qui l’aurait conduit à Stockliolin, et ne l’aurait ramené 
ici qii’après qu’il aurait santé pour le roi de Suède tant 
que Sa Majesté aurait daigné le désirer. 

Le jour oii il reparut pour la première fois est un jour 
à jamais nieiiioralile dans les fastes de FOpera ; jamais 
assemblée ne fut plus nondu'euse ni plus agitée; c’était 
tout le trouble, toute la coufusiou d’unt'guerre cIn île. Au 
moment oii il entra sur la scène avec mademoiselle (iiii- 
luard, moment attendu avec le frémissement de l’iinpa- 
liimce, les uns (Fapplandii\ hs autres de si filer et de crier 
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coninio des furieux : A (fenotiæf à On avait eu 

beau choisir pour ce pas de deux Tairsi touclianl de Mon- 
.'ieiifneurj votjez mes: larmes, et une pantominie anaioffue 
au caractère de l^air, le bruit dos deux partis fut si fort 
(|ue l’orchestre ne s’entendait plus Ini-nicine, Notre jeune 
lionime seul ne perdit ni son aplomb ni sa mesure, et 
jamais il ne dansa plus divinement. On avait donné à la 
fi'arde la consigne de laisser au pai-teri'c la libeîté de faire 
tout le vacarme qu’ü jugerait à j>ropos, mais d’empécher 
les voies de fait ; l’animosité des deuN cotés était trop vive 
pour qu’on n’en vînt pas l)iento1 à cette extrémité, la' ser- 
gent, ayant vu qu’au défaut d’oranges on commençait à 
jeter quelque.s pierres sur le théâtre et ipie plusieurs cham- 
|)ions de c ette noble querelle se prenaicait aux c heveiix, 
fit entrer ses grenadiers dans le centre du partiTre, et 
l’exemple de quelques in'isonniers imimcnt'sau cor|)S"de- 
garde eut Inentôt rétabli l’ordre et la paix. 

La seconde fois <|ue le jeune Vestris reparut, M. le comte 
d’ttëls lionorait lo spec‘tacle de sa i>résence. La scène fut 
beauc'oiqt plus tranquille, et ce jour-là peut-être regardé 
comme l’époque de sa réconciliation avec lf‘ public, ou 
plutôt avec ses camarades, qui semtirent bien qu’ils nese- 
aient pas les plus forts. 


On ne se rappelle pas d’avoir jamais vu sur notre 
riu'tUre lyrique un début plus lirillant, plus ap[i]aiidi, 
plus tait pour l’être que celui de la demoiselle /Ujzon. Cette 
jeune actrice, à peine âgée de dix-sept ans id cjui n’a ja¬ 
mais paru sur aucun Théâtre, a débuté par le rôle d’Ai- 
mide dans l’opéra de îtemindy de .M. Sacchiiii. Klle a 
déployé, dès le premier jour, laréuuioii de talents lapins 
rai‘(‘ id la plus étonnante : à la voix la plus [>ure, la pins 
étendue, â la prououciation la plus distincte et la plus fa- 
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cilc, eilo joiiil une sensibilité exquise^ une vérité dans 
bexpression si simple et si touehante, quelle a ravi tous 
les spectateurs. Jamais la salle n^i retenti de tantd^applau- 
dissementSj et jamais aucune actrice dans toute la [>ertéc- 
tion de son talent n^'a excité plus de surprise et (radmi- 
ration. 


Notre célèbre Saint-Hiiberti, qui le jour même d*' ce 
début arrivait de Bordeaux^ comldée d^irgent et (le gloire, 
et qui ne soupçonnait pas racciteil qu’allait obtenir cette 
jeune rivale inconnue presqii’ii tout le monde, avait été se 
placer à l’ampliithéâtre, où le public, lorsqu’il l’aperçoit, 
lui prodigue ordinairement les mêmes applaudissements 
que sur la scène. Elle n’y fut ce jour-là que pour être té¬ 
moin de l’ivresse avec laquelle ce même public ne pouvait 
se lasser d’applatidir mademoiselle Dozon. Son silence et 
son immobilité ont olfert aux spectateurs un contraste 
qui ue leur a point échappé. Quel triste jour pour madame 
Saint-Hul)erti, disait quelqu’un à mademoiselle Arnoud ! 
— ConfiiLent, répbqua-t-elle avec vivacité, c^est le plus 
(tenu moment de sa tvé, car la voilà bien Pour être iii- 
lîniment plaisant, il ne manque à ce mot que d’être un peu 
moins injuste. 


LA RENCONTRE DES DEUX AMIS PAR M. LE CHEVALIER DE B“' 


Janvier — Deuxamisquîdepuislongteiups ne 

s’étaient vus, se rencontrèrent à la Bourse, (comment tu 
purtes-tu, dit l’un ? — Pas trop bien, dit l’autre, — Tant 
pis. Qu’as-tu fait depuis que je t’ai vu? — Je me suis 
marié, — Tant mieux. — Pas tant mieux, car j’ai épuusé 
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une méchante femnit;. —^ Taiit j>is. — Pas huit pis, car sa 
îlot est de deux mille louis. — Tant mieux. — Pas 


mieux, car pai employé une partie de cette somme en 
moutons, qui sont morts de la clavelée. — Tant pis. — 
Pas tant pis, car la vente de leurs peaux nPa rapporté au- 
delà du prix des moutons. — Tant mieux. — l*as tant 
mieux, car la maison où j’avais iléposé les peaux de mou¬ 
tons et l’argent vient d'être brûlée. — Oh! tant pis.— 
Pas tant pis, car ma femme était dedans. 

va eu, le jeudi ül jtmvier, une séance publique à 
TAcadémie française, pour la réception de M. l’abbé 
Mauiy à la place de M. J^e Franc de Pompignan. M. l’abbé 
Maury, auteur d’un Discours sur r /:' logucnce <fe In Chai te 
et de plusieurs Panégyriques fort estimés, tels que ceux 
de saint Imuîs^ de saint Augustin, et surtout celui de 
saint Vincent de Paul, quoique assez jeune encore, aspi¬ 
rait depuis longtemps à la palme académique ; mais les 
etfortsmème qu’il avait laits pour y parvenir l'eu avaient 
éloigné. Fin voulant s’assurer également les suffrages et des 
glnckistes et des piccinistes (c^r ce sont très-sérieusement 
ces deux partis qui di\isent aujourd’hui l’Académie), il a 
eu le secret de se brouiller a\ec tous deux, et de les 
lu'oiiiller eux-mémes davantage. Les piccinistes cepen¬ 
dant, à l’exception de M. de La Harpe qui croit avoir 
personnellement à se plaindre de lui, ont pardonné, et 
c’est à la réunion de leurs suffrages qu’il doit le fau¬ 
teuil. La circonstance d’ailleurs qui lui a été le [dus favo¬ 
rable est le besoin qu’avait dans ce moment l’Académie 
d’un prédicateur, celui rie ses membres qui en avait fait 
jusqu’ici les fonctions, M. Lalibé de Hoismont, ayant dé- 
(‘laré que son âge et sa santé ne lui permettaient plus di* 
s’en charger. A juger M. l’abbé Maury par s«*s sermons, il 
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faut convenir f[ue nous avons aujourd’iuii peu cl^orateurs 
chrétiens qui parussent plus dignes du choix de i^Vca- 
déiiiie : il n'en est guère sans doute qui puissent se ti‘ou- 
ver moins déplacés dans une assemblée de philosophes. 

Ce qui a paru réussir le plus universellement dans le 
biscours de M. l'abbé Maury, c’est le commencement et 
la lin ; les voici : 

« S'il se trouve dans cette assemblée un jeune homme 
« né avec l'amour des Lettres et la passion du travail, 
« mais isolé, sans appui, livré dans cette Capitale au dé- 
« couragement de la solitude, et si l'incertitude de ses 
« destinées affaiblit le ressort de rémulation dans son 


(( àine abattue, qu’il jette siu* moi les yeux dans ce mo- 
« ment et qu'il ouvre son cœur à l'espérance, en se disant 
(t à liii-méme : Celui qu’on reçoit aujourd’hui dans le 
« sanctuaire des lœttres a subi toutes ces épreuves... » 

Ce mouvement est tout à la fois seiisilde et neuf, mo¬ 
deste et touchant. On a trouvé également dans l'éloge qui 
termine ce biscours une simplicité noble et majestueuse, 
digne de la grandeur d’im Hoi sur lequel il semble que 
l'éloquence aurait dû avoir épuisé depuis longtemps tou¬ 
tes les ressources de la louange. 


LK CHKVAL ET LA TILLE, 


CONTE SUR DEUX RIMES DONNÉES 



Dans un sentier passe un ciieval 
Cliarye d’un sac el d’une ülJe. 
J’observe en passant le cheval, 

.le jette un coup-d’œil sur la fille. 
Voilà, dis-je, un fort beau cheval î 
Qu’elle est bien faite celle lille ! 
Mon g^esle fait peur au clieval, 
L'équilibre manque à la fille ; 


fl) Ce joli conte est extrait des Œuvrcü de M. de BoufTlers. 
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Jfe m’approche de ce cheval. 

Kl zesl il emporle la fille ; 

Car l'avais fait peur au cheval, 

Kl je vis chanceler la fi lie; 
l.e sac {jlisse à has du clieval. 

Kt sa cliute eiUralne la fille. 

J'étais alors près du cheval, 

Le sac, tombant avec la fille, 

Me renverse aux pieds du cheval, 

El sur moi se trouve la fille, 

* Non assise comme à cheval 
Se trouve d’ordinaire une fille. 

Mais comme un (jargon achevai. 

Eli me trémoussant sous la fille 
,1e la jette sous te cheval, 

La tête en has; la pauvre fille 
Craignant coups de pied de cheval, 

Bien moins pour mot que pour la fille 
Je saisis le mors du etieval* 

Et soudain je lire la fille 

* 

D’entre les jambes du cheval, 

Ce qui fil plaisir à la fille. 

Il faudrait être un franc cheval, 
lin ours, pour laisser une fille 
A la merci de son cheval. 

Moi, j’aide au besoin femme ou fille. 

Le sac remis sur le cheval, 

Je voulais remonter la fille. 

Mais prrr, voilà que le cheval 
S’enfuit et laisse là la fille. 

Elle court après le che\al, 

Et moi je cours a|)rê.‘: la fille. 

Il parait que votre cheval 
Est bien fringant pour une fille, 

Lui dis-je ; au lieu de ce cheval 
Ayez un âne, belle fi le; 

Il vous convient mieux qu'un cheval ; 
C’esl la inontnre d'une fille. 

Outre le danger qu'à cheval 
ttri coiirl en qualité de fille, 
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On risque, en loitibaiil de cheval. 
De montrer par où l'on est fille. 


Frayons le chemin au bonheur et aux plaisirs doux 
et tranf|uilles dans lesquels il consiste véritablement ; 
mais ne nous tourmentons pas pour Tappeier, et ne nous 
fatiguons point à courir après la fortune et la volupté; ce 
sont des oiseaux auxquels il ne faut que préparer leurs 
nids, et qui viennent d'eux-niêines y pondre. » 


Je suis du sentiment de madame Cormiel, qui disait 
qiéon ne pouvait pas être longtemps amoureux sans faire 
beaucoup de sottises, ni parler longtemps de l^imour sans 
en dire. » 


ÉPIGIIAMME Dfcl M, WATÜLET SUJl AIES.MKR, OUI AVAIT DECIDE QU’lL NE 

PASSERAIT PAS I.'aUTOMMK. 

Docteur, tu me dis mort, fignore ton dessein ; 

Mais je dois admirer la profonde science ; 

Tu ne prédirais pas avec plus d’assurance 
Quand Ui serais mon médecin. 


ANECDOTES DU VOYAGE DE LOUIS XVI EN NORMANDIE. 

IVIIoudan, le 21 juin 1786, à 7 heurts 
et demie du matin. 

Le roi, en passant par cette ville, a été obligé de des¬ 
cendre de sa voiture pendant quelques instants. Plusieui s 
femmes se trouvant sur son passage, une d’elles, épouse 
du sieur Maréchal, chirurgien, s^est prosternée à ses pieds 
en lui baisant la main. I.,e roi l’a relevée avec bonté. En¬ 
couragée, elle s’est jetée à son cou, ci l’a embrassé à plu¬ 
sieurs reprises. Sa Majesté, soupçonnant qu’elle désirait 
quelques setauirs pour des malbeiireux, [>orte la main à 
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sa poche, mais C(‘lle-ci lui avoue ([ue c"est une grâce 
qu^'lle ose lui (ïemander, celle de faire terininer un prCH 
CCS dont dépendait le sort de la veuve Leblauc, fermière 
de M. le duc de Luynes, et aubergiste, cliargéede douze 
enfants. Le roi a eu la bonté de lui dire qu’il y prendrait 
le plus vif intérêt; la suppliante l'a embrassé de nouveau. 
II rit beaucoiq» et demande à la veuve Leblanc si elle veut 
aussi rembrasser; celle-fâ, pénétrée d’un profond respect, 
s'est contentée de lui baiser le pan de sou habit. Leroi 
lui a dit |>lusieurs fois de lui donner à Mantes, chi il pas- 
.sei'ait le ^13 à ([uatre heures du soir, un mémoire afin rie 
lui faii‘e rendre justir^e; et a encore envoyé M. le rluc de 
(À)igny lui réitérer de ne pas y manquer. 

Sa Majesté, infiniment satisfaite de la récejdion de la 
ville d'Houdan, en est partie en riant beaucoup de cette 
aventure. 


ê 


De Caen, le 2" juin 1786. 

l^e roi est arrivé le '21, à neuf heure.s du soir, au châ¬ 
teau (LHarcoui’t, après avoir dîné dans une auberge à 
Laigle avec ce qu’il avait apporté. 

La maîtrtîsse rie la maison a été si contente, r|u’elte lui 
a sauté au cou ; S. M. n’a fait qu’en rire. A Falaise, chi¬ 
quante filles vêtues en rose et blanc ont entouré S. M., et 
l’ont couverte de roses. Elle a comblé rie liouté tous les 
lieux où elle a passé, et s’est montrée populaire envers tout 
le monde. 

F)lle a été reçue à Harcourt par M. le duc et madame 
la duchesse à la porte du vestibule avec toute sa société. 
Ses gardes-diw’orps, qui étaient arrivés la veille, se sont 
runparés île la garde intérieure du château. L’extérieur 
du château a été gardé par un détachement rie grenadiers 
du régiment d’Artois, eu garuisrni à Laeii. 
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M. \f^ duc «le ilortemail, coiiiine j^endre de M. le due 
d'Harcourt, a voulu le servir, inais il Ta fait mettre à ta¬ 
ble. Tout le chat eau était rempli; le monde venait de plus 
de dix lieues; le i*oi a permis qu'on le vit souper. Les 
grenadiers formaient une haie en avant du peuple. 


LETTRE SUR LES CONFESSIONS DE J.-J. ROUSSEAU. 


Janvier (17 87). — C^est pour offrir aux yeux des 
hommes le portrait dhm homme tout entier que Jean-Jac'- 
ques Kousseau a écrit ses mémoires. 11 esi)èrelesprésf*ntei* 
au troue de Dieu, et il défie tous les autres hommes d’en 
faire autant; il assure qn’il ne trouvera personne qui ne 
vaille intiniment moins que lui, et ne doute pas que Dieu 
ne soit de son avis. 

Il est né à Genève en 1712. Son père avait épousé la fille 
du ministre Bernard, sœur d’im ingénieur Bernaïul rpii 
s'était distingué au service de l’Empereur. Madame Kous¬ 
seau mourut en accouchant de Jean-Jacques; il avait eu 
un frère ainé (|ui, très-jeune, s’enfuit de la maison |>ater- 
iioIIp ; et eoinnie on prit peu «le peine pour le ifln.iiver, 
on n’en a jamais entendu parler dejïuis. 

A peine le jeune Kousseau sut-il lire, que son père l’oc¬ 
cupa dans sa boutique à lui lire, pendant son travail, 
tantôt des romans héroïques, tantôt la Vie des Houuim 
illmh'es de Plutarque. Cette occupation tit à Kousseau, 
de sou propre aveu, beaucoup de mal et beaucoup de 
bien. Le |)ère. de Jean-Jacques eut une querelle avec un 
Cénevois de la classe de ceux qui ont gagné de l’argent 
avec honneur aux dépens des Français, qui en consé¬ 
quence ont bâti des maisons dans, les rues lifintes. Les 
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deux dtuyeiis se donnèrent ini remlez-vmis pour se bat¬ 
tre, le syndie »!e la répnbli(jiie, qui était des mes hautes, 
envoya ordre à Idiorloger Ihujsseaii de se ivndre en pri¬ 
son, et st‘ eontenta d’imiaiser les arrêts à st>n voisin des 
rues liantes. I/liorloger, partisan île régalité républicaine, 
refusa d'obéir an syndic, à moins que son adversaire ne 
fût traité comme lui. I.e syndic s’olistina pour les jirivi- 
léges des rues hautes, et M. Konsseau sVx[)atria. Il était 
bon citoyen, mais il aimait le plaisir. Hetiré à Lyon, il fit 
la cour aux jeunes tilles du pays, en épousa une, et oublia 
le pauvre Jean-Jacques. Il avait environ huit ans; on le 
mit en iiension dans une (‘ain|)agne auprès de (ienève, 
chez un ministre nommé Lambereier, avec lîernard sou 
cousin, tils de ringénieur lîernard. Leur vie y fut très- 
douce. Cependant M. Lambercier, s'était imaginé qu'il 
était nécessaire d'employer quelquefois les voies de ri¬ 
gueur, les condaimia à recevoir le fouet de la main de 
inademoiseih; Ijimbercier sa sœm*. !>ès la seconde fois 
que Honsseaii reç^nit le fouet (i! avait alors dix à onze ans 
tout au plus), mademoiselle launbereier fit des remarques 
qui, malgré le goCit que les prêtres de toutes les commu¬ 
nions cbrétieunes ont (jour ce genre de coiTection, dé¬ 
terminèrent son frère à la snp|>rimer, et lionsseau ne fut 
jjIiis traité en enfant par mademoistdle Lambercier; elle 
prit même avec lui im ton de réserve qui lui dé|)lut beau¬ 
coup. Cejjendaiit Uousseau contracta une manie singu¬ 
lière : ridée d'uiH* jolie femme et des caresses ((ii’iin 
homme eu peut recevoir se lia si fortement ilans sa tctc 
avec les (*orre(dions iiilligées (mr mademoiselle Lamber¬ 
cier, (jue [jcntlant tonie sa \ w scs idées vobqdueuscs ni* 
s«‘ portaient que sur un traitement sianblable : c'était le 
seul moven d'allumer ses désirs, de le reniire heureux. 
Kn sorte qu'ayant eu de l'aversion pour les femmes pu- 
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hiiqupSj et irosaiit pas trop, auprès d/autres femiiu's, 
joindre à ses déclarations d’amour Paveu de cette manie^ 
il croit que sll n’a ])oint été un débauclié, c’est en partie 
à cette même manie qu’il le doit. 

Ftonsseau avait d'abord été beureux dans cette niaison ; 
il avait fait quelques progrès dans ses études; mais Mon¬ 
sieur Lanibercier s’avisa un jour de faire châtier 1rs deux 
enfants pour une faute dont ils étaient innocents, et de 
vouloir les forcer à l’avouer à force de châtiments. Kous- 
seau, irrité de cette injustice, prît de l’horreur pour le 
maître et [)our l’instruction ; il cessa de travailler ; t»n le 
retira de la pension ; on le plaça chez nn greftier, dans 
rintention d’en faire un praticien. Au bout de quelques 
semaines, le greffier déclare qu’il ne s(*rait bon tout au 
plus qu’à pousser la lime ; et en consécjueiîee Itousseiiu 
entra en apprentissage chez un graveur en métaux. Pen¬ 
dant eet ap|)renlissage. Housseau allait Miir quehjuefois 
son père à Lyon. C’est là qu’il lit connaissance avec une 
demoiselle Coton, à peu près de son âge, qui, ayant ap¬ 
pris de lui ou deviné le goût rpie les (airrections de made¬ 
moiselle Lambercier lui avait fait contracter, s’empressa 
de le rendre heureux autant qu’il pouvait l’être fie cette 
manière-là. Les earesses de mademoiselle Coton ont |)aru 
sans doute à Housseau dignes fl’oeciiper l’univers et d’étre 
présentées an troue de Dieu. 

Le maître de Housseau était un brutal sans éducation, 

qui le rouait de coups, le faisait sortir de talile au dessert, 

et le renvoyait dans la boutique quand il avait eoiiqmgnif*. 

Rousseau, humilié par ces traitements, s’avilit jieii à peu, 

devint menteur, gourinaiid, voleur même ; il assure que 

jamais il n’a pu se eorriger de voler, non de l’argent on 

(les métaux, mais des misères à son usage. C’est ainsi qu’il 

en usait eliez son maître, à^qni il volait des fruits, fin |>a- 
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pier à flessiiiei^ (ica outils, iiuiis jamais aiiciiiK" (i(*s jila- 
ques (for on d’arj^enl quittaient sous sa main. 

Opendant Kousseuu avait pris du ^oùt j>uur la lecture; 
mais il lisait au hasard et sans projel les livres qu’un li¬ 
braire lui louait, suivant l^isafçe de Genève^ où les ou¬ 
vriers et les domestiques louent des livres pour s’occupei* 
le dimanche. 
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avau eie natiu plus d une lois pour avoir ou¬ 
blié rheure de la clôture des portes, et n’étre rentré dans 
la ville que le lundi matin; il lut menacé dùme correction 
jtlus forte, s^il reiunibait flans la même faute. Un diman¬ 
che au soir, il était encore à quelque distance de la ville 
lorsqu'il enhmdit la cloche annoncer la clôture des [lortcs; 
^ il court avec deux camarades, arrive à la porte; maismal- 
lieiireusement celui qui y commandait ce jour-là se plai¬ 
sait à fermer un peu [dus tôt (jue les autres, et Houssi'aii 
fUait à ([uatre pas de la portf* iorsqidil la vit fermer sur lui, 
sans fjue ses cris ni ses larmes aitml pu lui faii-e obtenir 
grâce. Il se jette sur le glacis, mord la terre de rage, jure 
dfî ne jamais rentrer dans Genève, et dit aflieu à ses ca- 
marailes, qui, [dus [latienls ou ne craignant pas d’étre trai- 
tfîs si rigoureusement, attendirent trantpiillement blienre 
de l'ouverture des portf‘s. 

Ijf* matin, Gousseau éerivit à son cousin Bernard, (pii 
a\ ait conservé [Kuir lui de l’amitié, quoi([ue la conduite de 
Bousseau et son état dàuivrier k‘s eussent un peu séparés. 
Bernard vint le voir, lui apj)orta de rargeut, mu* [letite 
é[tée, quelques nippes, et lui dit adieu. 

Lors([ue Bousseau [lartit de Genève, il avait oublié le 
jieu de latin qu’il avait ap[>ris chez M. Lambercier ; les 
romans qn’d avait lus avaient échaiitlé son imagination, 
mais il avait été [)lus frappé des aventiires des héros que 
de leurs sentiments ; sa tête était devemu* romanesque, 
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son îîme était celte cruii polisson ma! élevé. Il avait jH'is 
chez son maître riiabitnde de voler, et ne savait pas assez 
son métier pour {j;agner sa vie. Au bout de quelques jours, 
des paysans savoyards, à qui il avait demandé une retraite, 
radressèrent à un curé qui, disaient-ils, le recevrait bien : 
c^était un gentilhomme savoyard du meme lieu quhui des 
gentilshommes de Tescalade. Uousseau qui avait ouï liire 
à Genève que tous ces gens-là avaient fait pacte avec le 
diable pour détruire la sainte aai\ re de la réformation, 
fut curieux de voir coniinent un de leurs descendants 
serait fait, II trouva un fort bon homme qui le retint à 
dîner et lui fit boire de bon vin, accompagnant char(uc ra¬ 
sade d"un argument en faveur de la présence réelle. 
Rousseau, qui savait fort peu de théologie, aimait mieux 
boire que répondre, le curé le (‘rut (‘branlé ; mais ne se 
sentant point assez fort p(nir a(!bever une eonquête de e(dte 
inqiortance, il lui proposa (faller à Aime(‘y achever sa 
convei'sion, par les soins dhine respectable dévote, (|ui 
comme lui avait autrefois été (‘iigagée dans ferreiir, Rous¬ 
seau prit une lettre pour elle et partit. 

Il n'avait point changé d'opinion sur la religion catho¬ 
lique, n'était point ébranlé sur le pcni qu'il savait des dog¬ 
mes de sa ronmmnion ; il n’avait non plus aiicime envie 
de vendre sa conversion. Cependant il partit pour Annet y, 
ne cherchant qu’un moyen de vivre et de voir du pays. 
En arrivant à Annecv, Rousseau va chez madame de War- 

•V* ^ 

rens (c'était la dame à qui il était adressé) ; on lui dit qu 'elle 
est sortie pour aller à vêpres, (|u'il })Onn’a la joindre en 
chemin ; il court la lettre à la main. Le nom de respectalde 
dévoie l'avait effrayé. A son approche, madame de \Var- 
rensse retourne, et Rousseau reste stupéfait d’adiniration, 
d'amour. C'était mie femme de trente ans, petite, un peu 
grasse, mais fraîche, aniiiK^e, avec l’air de la bonté et(e(^ 
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([lie lîoMSseuii ne voyait pas, (pioiqu’il en éiirouvàt déjà 
Tertet) le regard (rime l'enime pour le moins voluptueux. 
Elle lui dit de revenir après vêpres, lui donna ensuite à 
souper, à eoueher, àdîuerle lendemain, et Itousseau eut 
trouvé fort doux (Têtre e(.mverti par elle. 

Houssoau apprend ici à ses leideurs que madame de 
Warrens, néiv (rime des [iremières maisons du [>ays d(‘ 
Vaud, sàdant lirouillée avec son mari et sa famille par des 
aventures un peuniuitipli(’*es, éh\ 
de Vicdor Amédée, dans un voyage qidil avait fait (Mi Sa- 
voi(^ Victor la reçut bien, la mena à Turin, la convertit, 
mais, au bout de très-piai de temps, la r(*nvoya en lui 
donnant une [lension de deux mille francs, qu'elle man¬ 
geait à Annecy. Elle se livrait à toute sorte de projets : 

i^liiinie, finance, politique, manufaidlires, commerce, tout 

■ 

était de son ressort. Le désordre de sa tête tenait, à ce 
que dit iîousseau, à la facilité avec laquelle elle adoptait 
les opinions de ses amants, ce qui, vu leur niultiplieité, 
avait dû produire un grand boulevers(*ment dans ses idées. 
Peut-être paraîtrait-il extraordinaire à des esprits vulgaires 
que Honsseaii imprime des réflexions de cette espèce sur 
iiniî femme (pii l^i nourri pendant {ilusieiirs années, et 
(pi'il a contribué [lar ses dépenses, à faire tomber dans la 
misère. Mais ses mémoires devant être un joirr présentés 
au trône de Itien, Itousseau iTa pas cru devoir lui faire 
grâce des petits [léchés de madame de Warrens. 

Cptt(‘ dame ne voulut point se charger de la conversion 
de Itousseaii, Ü fut décidé qti’ou l’enverrait à l’iiospice 
de Turin, l/évê([ue d'.Viinecy donna quelque argent [>oiir 
le voyage. On mit Jeaii-Jacqlies entre les mains d’un des 
faiseurs de madame de Warrens, qui partait pour Turin, 
On fit le voyage à pied, et filioinmc à [irojets eut soin de 
s’arranger de manière que Housseaii, en arrivant, iTavait 
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pins nii suii. Il se présenta à Thospiee^ et lorsqu'il eut en¬ 
tendu re(‘ernier sur lui les lourdes portes de cette triste 
denienre, il commença à réfléchir sur la démarelie qu il 
avait faite et sur les suites qu’elle pourrait avoir. 

M. Rousseau, le j>ère, avait appris la fuitt^ de son fils ; 
il alla jusqu’à Annecy pour le retrouver, et il arriva le jour 
meme ou le lendemain de son départ. Comme il était à 
cheval, il eut pu Joindre son fils, qui voyageait à [)ied avec 
le faiseur de projets et sa femme ; niais il n’en prit jias la 
peine. 11 n’en avait pas fait davantage pour retrouver son 
fils aîné lors de sa fuite. Il parait que l’amour paternel limi¬ 
tait [las le sentiment dominant de cette famille. 

Jean-Jacques, enfermé dans l’hospiee, fut conduit aux 
instructions ; il y vit arriver trois néophytes i[Mi avaient 
l’air de francs bamiits, et leur mine n’était pas trompeuse. 
Ils se disaient alors Eselavons, et prétendaient avoir besoin 
d’étre liaptisés. Cependant ils ravaient déjà été deux (ui 
trois fois, comme l’un d’eux l’avoua depuis à Rousseau ; 
mais ils trouvaient cette manière de gagner leur vie plus 
douce que de travailler. D’une autre poiie sortirait quel¬ 
ques tilles dont la malpropreté et la figure étaient fort 
assorties à la mine des liandits. Une seule était très-jolie. 
Rousseau espérait lier soi-iété avec elle, mais les honinies 
et les femmes ne eommiinicjuaient ensemble qu’aux heures 
de l’instruction. 

Il y avait déjà longtemps (jue cette fille était dans l’hos¬ 
pice ; les (irêtres ne la trouvaient jamais assez convertie. 
U de tem|)s après l’entrée de Rousseau, renmii la 
i un tfd point qu’elle déclara [lositivement aux prcttm's 
qu’elle sauterait les murs de la maison, si, eonvertie ou 
non, on ne lui en ouvrait les portes ; et ils furent obligés à 
leur grand regret, de recevoir son abjuration. 

housseau n’avait aiicnne envie d’être catholique, mais 
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1 >111 mi le gagimil, et, moitié pour se (iési'iiimyer, moitié 
pour différer sa conversion on la rendre plus brillante, il 
se mit à disputer vigoureusement tant à tort et s'i travers 
(jnelques [lassages de Pécriture qu’il avait retenus, et 
quel(|nes raisonnements qu’il avait eutciidn faire à des 
ministres contre le papisme. On le trouva si savant qu’on 
fut obligé de faire venir nu théologien du dehors. 

Ceiiendant im des Esclavons s’attacha singulièrement à 
Itonsscaii, et après quelques agaceries, auxquelles Kous- 
seau ue comprenait rien, se trouvant seuls uu jour, FEs- 
clavoii lui fit des propositions très-claires. Koiisseau les 
l'ejota ; l’EscIavou se borna ensuite à demander de légères 
(‘aresses ; voyant euliii qu’il ne pouvait rien espérer de son 
camarade, il jirit le parti île s’en jiasser, et Itonsseau vit 
des choses <lont il u’avait aucune idée, et dont il fait une 
description d’un style bien étrange pour un homme (|ui a 
peint les amours d’Emile et de Soiihie. 

liousseau raconta son aventure à nue vieille femme 
employée dans l’)iosj>iee ; elle le redit, et i’écoiiome en¬ 
voya chercher liousseau, le loua sur sa pudeur, le blâma 
d’avoir fait un éclat qui pouvait nuire à la réputation d’iiiie 
sainte maison; lui raconta que hii-méme dans sa jeunesse 
avait allimié les mêmes désirs; qn’on Pavait surpris dans 
le sommeil, qn’en se réveillant il avait voulu se dél'euflre, 
mais inutilement; et il finit par dire à Koiisseaii que, si 
c’était la douleur (|ui lui faisait peur, il pouvait Passiirer 
que cela ne faisait pas autant de mal qu’il le croyait. Ces 
étranges part>lt‘s étaient prononcées devant un grave (iré- 
tre «jui iPen paraissait pas scandalisé, liousseau futefi'rayé, 
et n’ayant, pour écha]»pt*r ;i ee qui le menaçait, d’au¬ 
tre ressource (|ue de se faire catholique, il aima mieux 
prendre le parti de croire à la pi'ésiMice rt^elle. 

Voilà doue liousseau déterminé! à s»‘ convertir, E’Kscla- 
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voii eut le pas sur lui ; un le baptisa liuit jours avant Malj- 
jiiration de Uousseaiij et la cérémonie fut plus pompeuse ; 
car ou rend d'autaut plus (Phoniieurs aux néophytes qu’ils 
ont eu un plus grand chemin à faire pour devenir catholi¬ 
ques. La cérémonie de Kousseau fut pourtant assez belle ; 
il y avait devant lui deux hommes portant chacun un 
grand bassin (h* cuivre, sur le([uel ils frappaient avec une 
petite baguette. Les bonnes âmes jetèrent leurs aumônes 
dans le bassin. L’abjuration faite^ on ramena Huusseau à 
rhospice en procession ; ensuite on lui ota sou habit fit' 
cérémonie, ou lui rendit le sien; on lui donna ïÎO francs, 
qui étaient tout le produit <le la quête, et on le mit à la 
porte <le la maison. .leaii-Jacques avait in^giné (pie la 
(•onversion d’un Genévois ferait à Turin, bien (iliis d’clfet ; 
il vit disparaître en un clin d’œil toutes les espérances 
romanesques dont il était bercé, et trouva heureusement 
une logeuse qui, pour un sou par nuit, lui donnait une 
retraite. Il vivait de pain et de lait : son hôtesse, à (pii il 
raconta son histoire, et qui était une femme de bon s(‘ns, 
lui promit de lui chercher quelque [liace, et lui conseilla 
(le tâcher de tirer parti du peu qu’il savait de son métier 
de graveur. En effet, ii se jiroposa |)om* graver à très-bon 
marché des armoiries et des chiffres sur de la vaisselle ou 
des liijoux, et il troina quelques prati((ues, entre autres 
madame Basile, jeune et très-jolie femme d’un vieux 
marchand jaloux, qui avait, en jiartant jxmr un voyage, 
laissé madame Basile sous la garde d’uii commis très- 
brutal, vi d'autant plus incapable de laisser tromper son 
inaitrc pour d’autres, qu’il aurait eu [ilus d’envie (pie ma¬ 
dame Basile le trompât pour lui-inéine. Kousseau devint 
éperdument amoureux de madame Basile ; il eut un jour 
!(' bonheur de passer une demi-heure à genoux sur la 
natte on elle avait h^s pieds posés, enivré [»ar le plaisir de 












■> ' 


i s 


CA/ETiE EITJKItAlKE 


I 787 . 


la regai ’der, sa tete se laissa tomber sur les genoux tle ma- 
damé F^asile^ sa bouche se colla sur sa main, tout cela se 
î>assait sans dire une parole; mais on entendit tout-à-(*i)iip 
i.i’i’iver le commis. ISousseau, en écrivant cette histoire 
cin(|uante ans après, n'en avait pasoulilié la plus légère cir¬ 
constance, et ce lut, dit-il, un des idiis heureux moments 
de sa vie. L^irrivée du mari interrompit cette liaison, an 
grand regret de Uousseau. Quant à madame Basile, il pa¬ 
rait qu^elle n^avait jamais eu d’intentions bien sérieuses. 
La logeuse de Uousseau lui procuia, }>ar son crédit, l’a¬ 
vantage d'entrer comme laquais chez madame la comtesse 
de Vercelis, femme dont Uousseau, ([iii lui a servi de 
secrétaire, compare le style à celui de madame de Sévigné. 
Cependantelle jiarutsentir très-faiblement le mérite de son 
nouveau laquais, ne montra piiint un désir bien vif de 
connaître ses aventures, se contentant des réponses très- 
courtes de Uousseau à quelques questions qu’elle lui fit 
comme par manière d'aequit, et en mourant, trois mois 
après, ne lui laissa rien par son testament. Uousseau en 
paraît encore étonné en écrivant ses mémoires. Open- 
dant, quand il entra chez madame de Vercelis, elle était 
mourante d’une maladie incurable , el sa manière de 
penser l’aurait plutôt éloignée que rapprocbée (riiu petit 
vagahoml de Uenève, qui était venu comme un étourdi 
se faire catholique à Turin. A la mort de madame de \’e- 
celis, le comte de La lîuqne, son neveu et son héritier, 
renvoya toute la maison. Ihms le déménagement, un 
ruban rose gla(;é d'argent se trouva perdu ; la nièce de 
la femme lie chambre, à qui il appartenait, s'en plaignit; 
on fouilla les paquets des domestiques, et le ruban se 
trouva dans une des poches de lïon.sseaii. Uousseau, sur¬ 
pris, soutint qu’il n'avait jias pris le ruban, t‘t que Marie 
le lui avait donné. Marie une petite Sav(>yai’de assez 
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jolie, très-jeune et fort innocente ; madame de Vercelis, 
qui, dans les derniers temps de sa vie, n’avait plus besoin 
de cuisinier, l’avait prise pour faire son bouillon. 1.^0 
comte de La Roque voulut que Marie et Rousseau fussent 
conft’ontés devant lui en présence de toute la maison. 
Marie parut très-calme et très-affligée ; elle protesta eu 
pleurant de son innocence : Ah ! M. /iousscaUf lui dit-elle 
pour tout reproche, ye ne vous aiü'ais pas cru cVun si mau¬ 
vais caractère, Rousseau, au contraire, continua d’accu¬ 
ser Marie avec une effronterie infernale (Je crois me rap¬ 
peler que c’est son expression), t/asseinblée parut être 
contre Marie ; il paraît que c/était aussi l’opinion du comte 
de La Roque, puisqu’il donna depuis Housseaii à un de 
ses amis. Cependant il ne voulut pas juger, et chassant 
de sa présence les accusés, sortez, leur dit-il fobandonne 
le coupable à ses i^emords. Rousseau dit cinquante ansa|)rès 
cette aventure, la nuit, pendant ses insomnies, il crut en¬ 
core entendre la voix du comte de La Roque. Mais il paraît 
que ses remorfls n’ont commencé à le tourmenter que 
longtemps après l’évènement, lorstpie, se trouvant à Paris 
<lans cette société qu’il méprisa si fort dejiuis, il com¬ 
mença à éprouver quelques sentiments honnêtes ; du 
moins pendant le temps qu’il resta dans la ville de Turin, 
pendant celui qu’il passa en Savoie, on ne voit pas qu’il 
ait pris la moindre peine [lour s’informer du tort que sa 
calomnie avait pu faire à Marie, et pour chenilier à le ré¬ 
parer ; et même lorsque dans ses Mémoires il insiste sur 
les malheurs qui ont pu arriver à Marie, sur les remords 
que cette idée lui fait éprouver, il ne montre })as avmir 
songé une seule fois en sa vie (pi’il pouvait réparer ses 
malheurs en y)artie, et qu’il y était obligé. Rousseau re¬ 
tourna chez sa logeuse; il fit alors connaissauf-e avec 
M. t blême, précepteur des enfants fie M. de Mélarède, 
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(jiii lui dunna d’excellents conseils, tâchait de lui inspirer 
i|uelt[iies principes d’une véritable morale, cherchait à 
élever son âme. C’est un des deux hommes d’après les- 
(piels il a tracé le tableau du Vicaire savoi/ard mais le 
rleuxième. qui était un prêtre du séminaire d’Annecy, de¬ 
vint curé quelque teinjjs après ses liaisons avec Housseaii, 
et tnt interdit pour avoir fait un enfant à sa voisine. Rous¬ 
seau attribue cette aventure à un vieux Savoyard, qu’il 
dit, dans h'mile, être protégé par M. de Mélarède 
il résulte (pie Jean-Jacques, pour rendre au précepteur 
des enfants de M. de Mélarède un témoignage public de 
sa reconnaissance, a imaginé de lui attribuer, ilaiis son 
lymile, une aventure qu’il n’a jamais eue. 

Rousseau (‘ominençait à ne savoir tpie devenir, lors¬ 
qu’un jour le comte de La Roque l’envoya chercher, lui 
annonça que sur sa recommandation, M, le marquis de 
Villefranche (à ce <pieje crois), de la maison des Solar, 
lui donnerait une place dans sa maison. M. de La Roque 
lui parla de cet arrangement comme d’une chose très- 
avantageuse, et qui pouvait le conduire à la fort nue. Riuis- 
seau courut bien vite chez le marquis de Villefranclie. 11 
trouva un vieillard vénérable, ayant de Lesprit, et surtoiil 
beaucoup de raison et de bonté. Il traita Rousseau avec 
amitié, et lui projiosa d’accepter dans sa maison une [ilace 
de laquais. Rousseau ne s’attendait [)as à cette chute. 11 
accepta ceptuidant; à la vérité, le vieux marquis lui dé¬ 
clara (ju’il ne poHerait point la livrée, f[u’il ne monterait 
pas derrière les voitures, et ((u'il ne serait attaché au ser¬ 
vice de [jersonne en particuliei'. 

Rousseau fut à peine étuldi dans la maison, qu’il devint 
amoureux de mademoiselle de Solar, petite fille du mar¬ 
quis; il ne quittait pas son antiehainhre,où il attendait îles 
journées entières le plaisir de la voir passer, cl sa vue le 
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Scnsifesait à un tel points (jiu* maflniiKjiselIp (itî Solai* ayant 
un jour laissé tonilier son gant, 1 îoiissi'uii n’eul pas la forcée 
de le ramasser^ et eut le cliagrin de voir un autre laquais 
attirer les regards de inadenioiselle de Solar, et recevoir 
ses remereîments. En servant à table, il épiait toutes les 
occasions de la servir, et, les yeux fixés sur elle, il cher¬ 
chait à deviner ce qu’elle avait envie de demander, <‘ar 
jamais niadeinoiselle de Solar ne s’avisait de s’adresser 
à lui. Entin, un jour qu’un seigneur piéinontais, (jui pré¬ 
tendait bien savoir le français, s’avisa de trouver une faute 
d’écriture dans la devise de la maison de Solar, tel fiert 
qui ne tue point, et de dire qu’il eut fallu écrire per, 
Kousseaii ne put s’empêcher de sourire; le maripiisde 
Villefranche lui ordonna de parler; il jirouva très-bien (jiie 
le mot pert était liien écrit, parcf* que ce mot venait rlii 
latin ferit. Son explication eut un grand succès, et ma¬ 
demoiselle de Solar eut la bonté de lui demaniler à lioire, 
Itoiisseau, tout hors de lui, répandit sur l’assiette et sur 
mademoiselle de Solar la moitié du verre, et, pour comble 
de malheur, le jeune Solar s’avisa de lui dire : l^ourtiuoi 
trernhlcz-üOHS donc en donnant « boh^e d nia swur? Made¬ 
moiselle de Solar rougit, et le lendemain sa mère défendit 
an pauvre Hoiisseau de rester dans l’anlichamhre de sa fille. 

Vers ce temps, l’ahbé de Solar revint dans la maison 
paternelle; il prit Kousseaii en aflection, l’employa à co¬ 
pier tantôt des mémoires de politique, tantôt des disser¬ 
tations sur la littérature italienne,et irouvaniqu’il ne savait 
pas le latin, se chargea de lui en donner une leçon cha(|ue 
jour. Kousseaii ne profita point de cette partie de son édu¬ 
cation; mais comme l’ablié de Solar connaissait très-bien la 
littérature, et surtout la poésie italienne, et que Kousseaii 
eut occasion d’écrire sous lui lieaucoup de remarques sur 
ces objets, il eu prît legout qui ne l’a point aban<lonné depuis. 
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[/uiiiitié (k* l^ibbé de Solar nméiiora le sort de Mous¬ 
seau; il ne servit plus à table, ne fut plus traité eoinnie 
un (k)mestique. Il paraît que la famille de Solar, occupée 
des intrigues de la cour de Turin, et jirétendant aux places 
dans les négociations^ avait envie de s’assurer frun lioniuie 
fpji eût des talents, et qui fût absolument son ouvrage. 
Klle avait jeté les yeux sur Mousseau ; mais Mousseau avait 
fait connaissance avec un polisson genévois de son âge, et 
•jiii avait coninie lui son pays. La société <lc ce po- 
lisson lui fit négliger ses instructions; on lui en fit des re- 
jjroches, et on ferma à son ami la porte (le la tnaisou. En- 
tin Mousseau continuant à se mal conduire, on lui siguilia 
son congé, mais ou lui i 
parlfit au jeune Solar. O jeune homme lui lit sur sou 
étourderie, sur les conséquences(pdt'lle |)Oiivait avoir pour 
lui, un discours si sensé, si snpérienr à son âge et à ce 
(pie Mousseau lui connaissait d’esprit, qu’il était aisé de 
voii’ que ce discours était le fruit des leçons du grand- 
p(*re on de l’alibé de Solar. Il fut terminé par la proposi- 






l’s 

de renoncer à ses liaisons avec- le petit Getiévois, et de 
continuer à travailler pour s’instruire, lîonssean avait déjà 
arrangé son voyage avec son ami ; ils devaient courir en- 
senildc le Miémout (d la Savoie, iiinnis d'une fontaine de 
Ik'Ton, qu’ils montreraient pour de l’argent; il répondit 
tièrement qu’il ne s’exposerait pas à (‘dre chassé deux fois 
de. la même maison. Il sortit, et M. de Solar lui térrna la 
porte un peu rudement sur les é[»aules. Après cette aven¬ 
ture, Mousseau partit, sans même dire adieu à l’abbé de 
Solar, et sans le reinercitT des leçons de latin (pi’il lui 
avait donnét's. Au bout (h' (jnid(jU('S jours, la fonfaiiit* 
de Héron se cassa. Mousseau s’a[>erçiit <pie son ami irétaîl 
qn’nn polisson, et ils se miittèrciit sans rcüTCt à Anneev. 
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où Housseaii retourna chez iiiadanie de Warreiis, qui le 
reçut à merveille. On en diï'a tout ce qu'on ooudra^ dit-elle 
à sa femme de chambre, je le garderai ici. On lui donna 
donc une jolie petite chambre, dont la vue donnait sur 
une prairie agréable, et le voilà établi chez madame de 
W arrens. 

Il remarque àcette occ;ision qu^il avait encore son pue..., 
mais qu'il n'était plus vierge. Malgré riiorreur que TEs- 
(^lavon lui avait inspirée, il avait protité de ses leçons; con¬ 
tent de jouir à sa manière (c’est-à-dire d'après la manie que 
les corrections de mademoiselle Lambercier lui avaient 
fait contracter) des objets que son imagination lui présen¬ 
tait, il avait appris à se suffire à lui-méme. Son tempéra¬ 
ment s'était développé, et dans le temps oii il était ciiez sa 
logeuse, ne sachant pas coniinent déterminer les femmes 
à le rendre heureux, quand il espérait de pouvoir se reti¬ 
rer sans être surpris, il s'amusait à montrer à celles qu'il 
rencontrait l’objet dont mademoiselle Lambercier avait si 
singulièrement ému la sensibilité ; du moins c'est ce que 
j’ai entendu, car il s'exprime ainsi ; ce n était pm Vobjet 
obscène^ c était l'objet ridicule que je leur montrais. Un 
jour il s'était emparé d'une allée souterraine, voisine d'un 
puits où les servantes des maisons voisines allaient cliej- 
cher de l'eau. Là il avait commencé sa facétie ordinaire, 
se montrant et se retirant tour à tour; tout d'un coup il 
entend qu'on veut reconnaître et châtier le polisson caché 
dans l’allée, il s’enfonce; elle était très-longue, mais une 
lumière le poursuit ; enfin il est surpris à l'extrémité par 
quelques vieilles femmes armées de manches à balai et par 
un grand homme noir tjni commandait la troupe. On l’in¬ 
terroge assez Inutalemént ; il répond qu’il est un pauvre 
prince allemand attaqué de folie, et qui voyage pour r.’-- 
tablir sa raison. Alors le grantl homme noii*, qui lui a\ait 
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l'ail tant de peur prononce (lull faut le laisser aller, au 
liranrl regret des vieilles, qui auraient bien voulu que leurs 
inauelies à balai ne restassent pas inutiles. Quelques jours 
apiès, étant avec ses camarades, il rencontra le grand 
homme, qui le reconnut. A/if vous voUà mon fiviuce, lui 
dit-il : avouez que je vous ai fait grand'peur, moi qui ne 
suis qu'un coïon. Heureusement dt Rousseau, Ses eama- 

a 

rades ne demandèrent aucune explication au grand 
homme. 

Rousseau vécut heureux quelque temps chez madame 
de Warrens, éperdument amoureux d'elle sans (pi'il s'en 
doutât. Elle était très-gaie, et ils passaieîil les joiiniées 
à s’amuser comme des pensionnaires du couvent. Cepen¬ 
dant madame de Warrens était trop occupée de projets 
pour n'en pas former sur l’étal futur de Rousseau . Elle dé¬ 
cida d’abord qu'il serait prêtre. Il fallut donc sortir de la 
maison, et s'en aller dans le plus triste séminaire apprendre 
le latin pour la troisième fois. Le supérieur était un hou 
homme. C’était un petit vieillard borgne, hideux, ami (le 
madame de Warrens, qui lui avait donné dans la maison 
l'emploi de la lacer, fonction qu'il remplissait gravement, 
tandis que madame de Warrens jouait tantôt avec Rous¬ 
seau, tantôt avec quelques autres de ses amis, le traînant 
après elle toujours lidèlement attaché à son lacet. Le pre¬ 
mier inaîtrequ'on <lonnaà.lean-.lacques lui déplulaupoiiif 
de lui donner des vapeurs ; le deuxième fut un très-bon 
homme, c'est un des deux modèles du Vicnire savoiford. 
Mais Rousseau n'apprit [)oint encore le latin, et il fut dé¬ 
claré incapable de devenir prêtre, comme on l'avait déjà 
(h'*claré iiuuqatltle d’être procureur. Rousseau était alors 
assez bon catholique, et (-royait de très-bonne foi au dieu 
de, imidame de Warrens. Il ignorait encore (piei accom- 
niüdenicnt rdle av'ait fait avec son dieu pour le dogme nu 
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pour la murale. O fut, à ce que je eruis, peu après cette 
sortie ilu sémijiaire que Fiousseau tut témoin (Piin mira¬ 
cle. Le feu avait pris dans la ville d’Annecy, et menaçait 
l'église des Cordeliers. La maison de madame de War- 
rens était fort proche. Rousseau aida dans le déménage¬ 
ment, et revint ensuite dans le jardin, prier Dieu d'étein¬ 
dre le feu à coté de sa bonne maman. L'évéque, ([ui 
accourut avec les cérémonies de l'église, le priait de plus 
près encore. Enfin le vent changea, l'église ne fut pas 
brûlée ; on cria au miracle, et Rousseau y crut de très- 
bonne foi; il n'était pas même éloigné de s'imaginer qu'il 
y avait eu aussi quelque part, tant la présence de ma¬ 
dame deWarrens et la circonstance de la nuitet du jardin 
avaient donné de ferveur à sa prière. C'est ce miracle 
qu'il attesta dix ans après, et bien tard pour son honneur 
lorsqu'on voulut faire un saint de ce pauvre évêque fl'An- 
necy. Fréron déterra cette attestation et l'inséra dans ses 
feuilles, lorsque les Lettres de la Montagne parurent. 
Konsseau a la bonne foi de convenir que c'était une excel¬ 
lente plaisanterie. 

Madame fie Warrens, ne i>oiivant tirer parti de la Ihéo- 
higie pour la fortune de Jean-Jacques, voulut essayer de 
la musique de la cathédrale. Cette manière de vivre con¬ 
vint davantage à Rousseau. Sfin maître était un ivrogne 
très-gai; il soupait quelquefois avec Rousseau chez ma¬ 
dame de Warrens. C’est tlans ce temps, à ce que je crois, 
que Rfmsseau raconte en grand détail qu’étant sorti un 
matin de chez lui pour voir le lever du soleil, il tnmva sur 
le boni d’un ruisseau voisin de la maison deux jeunes 
dem()iselles à cheval, dont l'une était d'Annecy, et l'autre, 
née en Suisse, s'était établie chez son amie pour f|uelque 
temps. Elles avaient seize à dix-sept ans, et Rousseau en¬ 
viron dix-neuf ans. Les clievaux ne voulaient point passer 
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remi ; Hoiisspaii en prend un par la bride, se met dans 
Teau jnsfpi’auA genoux, et fait passer les denioiseltes de 
Taiitre coté du ruisseau. Elles lui proposent de les aceorn' 
jjagner à c^nelques lieues de là, dans une métairie appar¬ 
tenant aux parents de la demoiselle d’Annecy, où elles 
vont passer la journée. Koussean aceepie et monte en 
croupe <lerriè.re rime d’elles, b'rlïonsseau interrompt sa 
narration pour demander pardon aux dames de la Eonr 
«ravoir été en croupe derrière cette deiiïoiselle sans 
j)rendre cpielcpies libertés. Cepemlant on arrive; la journée 
se passe très-bien ; les jeunes filles étaient fort innocentes 
et f<n‘t gaies; lîousseau fut fort nigaud et fort ammireux, 
mais sans savoir bien précisément de la(|uelle des deux; 
toujours prêt à faire une déclaration à celle avec qui on le 
laissait seul un instant, et toujours interrompu pur l’autre 
avant (pie la première phrase lut arrangée. Cefiendant il 
eut dans ces téte-à-tête le bonheur de baiser la main d’iine^ 
de ces demoiselles, ipii eut à peine l’air de s’en aper¬ 
cevoir. Hoiisseau (‘rut alors que le moment de son bon- 
benr était venu; mais la compagne arriva. En se séparant 
le soir, les demoiselles convinrent que l’une d’elles pren¬ 
drait Houssean pour amoureux, et que l’autre jouerait le 
iHjle de confidente. Cette plaisanterie, que liousscaii était 
tenté de [aendre autrement, n’eut pas de suite; mais eu 
écrivant ses mémoires, il paraît dans le récit de cette aven¬ 
ture ne pas pouvoir se persuader (pie deux jetmes 
aient pu traiter avec légèreté iiu petit écolier de itiusi(|u<‘, 
qui devait un Jour dc'venir Jean-Jaci|ues }{ouss('au. 11 ne 
tii [>as de grands (irogrès en ce g(*nre, et il tallut quitter 
cette étude, parce que M. Le Maître (c’est le nom de sa 
dignité); parce* que, dis-je, ce M. I.e Maître, tpii était 
vieux, sujet à des attaques d’épilepsie, et cpii n’avait pour 
tout liien que ses recueils de messes, de motets, etc., vou- 
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lait tâcher d^en tirer quelf|ue parti pour s'assurer de quoi 
vivre. 11 n'avait rien à espérer de la reconnaissance du 
chapitre d'Annet'V, et beaucoup à se plaindre de la hau¬ 
teur des chanoines, qui ne croyaient pas qu'un houiuie 
qui a prouvé des quartiers paternels et maternels puisse 
avoir tort conlre un roturier. Il résolut donc de quitter 
Annecy; mais les chanoines, avec qui il avait des enga¬ 
gements, eussent empêché son départ ou saisi sa mu¬ 
sique. Il partit en secret pour Lyon avec Kousseau. La 
musique allait plus doucement. Le pauvre musicien s'a- 
vi.se (le conter son aventure à un comte de Lvon et à un 
cordelier ; tous deux trahirent le musicien, et avertirent 
les chanoines d'Annecy. I.a musique fut conlisquée. Ce 
qu'il y a de plaisant, c'est que le même cordelier ayant 
passé en Savoie, et se trouvant de la société de ma¬ 
dame de Warrens quelque temps après, Ilousseau en fait 
le portrait comme d'un très-honnète homme; après quoi 
il ajoute froidement : Il est vrai qu’il trahii le seci'et du 
pauvre Le Maitrej et il fout avouer que ce ne lut pas le 
plus beau tirait de la vie du père t alon. 

M. Le Maître, quelques jours après son arrivée à Lyon, 
eut une attaque d'épilepsie dans la me. Rousseau rac¬ 
compagnait; le peuple accourt; Rousseau dit à ses voi¬ 
sins l'adresse de Le Maître, tourne le coin de la me, cf 
part pour Annecy, laissant son maître et son ami étendu 
sur le pavé entre les mains de la populace. A son retour, 
Rousseau fut reçu de madame de Warrens comme s'il 
ne venait pas de faire une mauvaise action (je ne suis pas 
cependant sur qu'il la lui ait avouée); il passa quelque 
temps encore chez elle; après quoi madame de YVarrens 
lut obligée, par la suite de ses projets, et pour des [ilfaircs 
dont Rousseau n'a jamais su le secret, de. (juitter Annecy 
pour aller à Turin, de rurin k Paris et de l*aris à Cliam- 
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l»év\, (n'i elle lixîi eiisuito son séjour. Elle conitneiiva pai‘ 
(‘liaiger Hoiissea\i de coinliiire sa remine de clianibre à 
Frihourp, cliez ses parents. Elle était assez jolie, et itmis- 
seaii, pendant tout le vovage, conelia dans la inéiiie 
chambre; il ne croyait pas que la bonne tille eut fait 
beaucoup de résistance; mais il avoue qiFil n’osfi rien 
tenter, pan eqiFil ignorait quelle attitude il fallait prendre, 
et qu’il craignait apparemment que la jeune tille ne voulût 
point se donner la peine de Tinstruire. Après avoir remis 
cette tille à ses parents, Rousseau passa par Lyon, où il 
vit son père (|ni était remarié. On le reçut bien; on lui 
donna d’excellents avis, à souper, à coucher, mais on ne 
lui })aiia ni de rester ni de lui procurer une place. Il 
partit donc, ne sachant où aller, et ayant à peine de quoi 
payer son gîte pendant quelques jours. 

Dans ce voyage de Suisse, il lui arriva fieux fois fh* 
coucher dans les auberges, ou d’y vivre sans avoir de fpioi 
payt'r. Il a remboursé depuis ces bonnes gens. II parle 
beaucoup à ce sujet de la générosité des pauvres. On voit, 
par la suite de son histoire, qu’il aurait pu parler aussi de 
celle des riches; mais jamais à leur égard il ne lui 
échappe d’etfiision de coeur. On voit (|u’il regartlait un 
bienfaiteur riche comme un humna^ qui avait de la supé¬ 
riorité sur lui, au ÜtHi qu’il devenait hii-mème: le supérieur 
en honorant des etfiisions de sa reconnaissance quelques 
malheureux cabareliers de village. Je ne sais si c’est à 
roccasîûii fie la détresse où il était alors que, parlant tle 
son indépendance, de son peu de prévoyance, de son in- 
soiiciaiK'e qui l’exposaient sans cesse à manquer de tout, 
il dit ces paroles que j’ai retenues, et que les bons éditeurs 
n’auront pas la malice de supprimer : Quant à ma subsis¬ 
tance, [)OurquO! m’en serais-je embarrassé, foiêr<m (tu 
rncndipr vnhi'. (Je souligne ces paroles parce qu elles 
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sont dans les mémoires, tôt Idem verdis, mendier ou r^oler,) 

De Lyon Rousseau passa à Vevay ; il s’y arrête, s’établit 
dans une auberge, se donne pour un Parisien, grand mu¬ 
sicien, compose pour le concert de la ville une cantate 
sans se douter des règles de la composition, la fait exécu¬ 
ter au milieu des éclats de rire des musiciens et des spec¬ 
tateurs, et finit par être totalement démasqué par un jar¬ 
dinier, véritable Parisien, qui découvre que, loin d’être 
né à Paris, il n’y a jamais été. 

Madame de Warrens avait quitté Annecy sans instruire 
Rousseau de sa marche ; il erre dans la Suisse, et rencon¬ 
tre dans une auberge une espèce d’évêque grec qui se 
disait chargé par le patriarche latin de Jérusalem, de re¬ 
cueillir des aumônes dans toute la chrétienté. Il parlait 
italien et ne savait pas le français. Rousseau s’arrange avec 
lui pour lui servii- d’interprète en Suisse, et pour le suivre 
ensuite dans son diocèse. Arrivé à Soleure, l’évêfpie 
va rendre visite à l’anibassadeur de France, accompa¬ 
gné de son inteiqirète, (jui se donnait pour Français. Mal¬ 
heureusement , M. de Bonnac , alors ambassadeur en 
Suisse, l’avait été à Constantinople; il se connaissait en 
évêques grecs, et lorsque Rousseau voulut sortir, on lui 
signifia un ordre de M. l’ambassadeur de ne pas sortir de 
l’hôtel. Il fut conduit devant M. de Bonnac, qui lui dit que 
le prélat grec était un escroc, et que, le sachant Français, 
il s’était servi de son autorité d’ambassadeur pour l’em¬ 
pêcher de se perdre en suivant son aventurier grec. 
Rousseau fut alors obligé de dire qu’il n’était pas Fran¬ 
çais; il avoua sa misère et une partie de ses folies. M. de 
Bonnac le plaignit, lui promit de s’occuper de son soit, 
lui proposa de rester chez lui et d’être employé dans ses 
bureaux, jusqu’à ce qu’il put juger des emplois auxquels 
il était ou pourrait se rendre propre, lui dît que pour son 








‘a (KJ 


11: I liTKiiAiuE. 


I ; ST. 


F)ien il le retiendrait jusqu’à ce que l’évèqiie fcree fût sorti 
(le Soleiire, et qu’aussitcM il reprendrait sa liberté. 

Itoiisseau fut qiudque temps eniployé dans les bureaux 
d(‘ de Konnar, mais soit que, déproûté de rester siibab 
IfTue, il ne néglif^eàt le travail, soitfju’il parût à son pro¬ 
lecteur plus propre à la littérature qu’aux affaires, {ear^ à 
1 exemple d’un premier secrétaire de M. de Bonnac*, 
homme de lettres connu, mais (lotit j’ai oublié le nom, il 
était devenu poète), M. de Bonnat' ci’ut qu’il valait mieux 
lui procurer une éducation à Ihiris fpie dt^ le garder dans 
ses bureaux. On lui proposa celle du neveu d’un olïicier 
suisse, nommé Godard. M, (h* Bonnac lui donna de quoi 
faire le voyage de. Paris, et comme luette affaire ne réussit 
point, il lui envoya de quoi retourner en Suisse. Madame 
de Warrens avait quitté Paris lorsque Rousseau eut dé¬ 
rouvert où elle y avait logé ; il partit donc pour Lyon, où 
il resta le temps qu’il fallait pour apprendre dans r|uelle 
ville son ancienne protectrice s’était fixée. Prêta maiHjuer 
d’argent, il jugea à propos de coucher dans la rue pour 
ménager le peu ipii lui restait. Il y eut deux aventures 
destinées encore ])ar les éditeurs à être suppriimh's ; l’une 
a\ec un ( ourrier d(* Lyon, ([ui, le voyant la nuit sur un 
banc dans Bellecour, vint lui proposer de se désennuyer à 
ciité ruii-de l’autre, et lui en donna l’exemple. Ce specta¬ 
cle fit l’effet (Contraire de la leçon fine lui avait donnée 
l’Eselavon de i’Iiospiee, il (‘oirigi’a Rousseau de ce vice. 
Qiiehpies jours après, un abbé, le voyant aussi sur la 
place, lui proposa de ViUiir eoueher chez lui; Rou^s(‘au 
apprit, en arrivant dans l’appartement, qu’il était ((uestiou 
d(‘ partager le lit de l’ahbé ; et Jursiju’ils furent coiichés, il 
vit, par les [iropos de son lu’jte, que ce n’était point par 
un pur motif d’hospitalité qu'il l’avait recueilli, l’ousseaii 
le refusa poliment mais nettement; et ils pa.ssèrent la imif 











GAZETTE LITTEHAIHE. 


I I 87. 


SG I 


très-tranquillement. Le lendemain^ Lal)bé lui proposa à 
déjeùner, et le mena chez ses hôtesses qui, voyant rahhé 
avec un homme qui avait couché chez lui, leur flonnèrenl 
à tous deux les marques de haine et de mépris qu'elles 
purent imaginer. L'abbé taisait semblant de ne pas s'en 
apercevoir, et Uousseau ne pouvait deviner en tpioi il 
leur avait déplu. 

Rousseau apprit enfin que madame de Warrens était à 
Chambéry; il alla Ty joindre ; elle était alors logée dans 
une très-vilaine maison qu’elle louait fort cher; mais 
cette maison appartenait à un ministre qui ne trouvait 
guère à la louer, et madame de Warrens avait trouvé ce 
moyen de n'étre plus exposée à des tracasseries pour le 
paiement de sa pension. Elle reçut Jean-Jacques avec la 
tendresse d'une mère, et eut bientôt le crédit de le faire 
entrer, en qualité de commis, dans un biu*eau établi à 
Chambéry pour former un ca<lastre en Savoie. An lieu de 
s'occuper du cadastre, Uousseau s'occupa de musicjue, et 
quitta son emploi pour se faire maître de cliant. 11 eut des 
écoliers et de jolies écolières, dont il devint amoureux, 
suivant son usage. 11 y avait, entre autres, une demoiselle 
Lard, qui ressemblait à une statue de marbre et à qui stni 
père faisait apprendre la musique dans la vue de raninnn*. 
Madame Lard sa femme n'en avait pas besoin ; elle avait 
pris du goût pour Rousseau, et à chaque leçon qu’il 
donnait à sa fille, elle l’oltligeait à recevoir cin([ ou six 
baisers sur la bouclie très-vivement appliqués. La pré¬ 
sence de M. Lard lui-même ne l'arrêtait point. Rousseau 
ne manquait pas de faire confidence de ses petites aven¬ 
tures à madame de Warrens ; il lui racontait les agaceries 
de madame Lard, la passion qu’une des principales cou¬ 
turières de la ville avait prise pour lui, quoique assez 
vieille et fort laide; la bonté avec laquelle cette couturière 
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se eliîirf^eait de scs !)iUets pour une jeune demoiselle à 
li»[uelle il adressai! des déclarations. Madame de Warrons 
comprit alors tout le danger que courait Itousseau. Mm* 
première liaison décide quelquerois du sort de la vie; il 
pouvait faire de mauvais choix; plus il était innocent, 
plus le danger était gi’and. Elle résolut do choisir pour 
lui, de IVnIever aux périls de rignorance, et fie le déli’ 
vrer fie cette envie île s’instruire (pu aurait pu finir par le 
re 

hans les |u'emiers temps fie son mariage, madame de 
Warrens s'était liée avec un comte do Tavel, fjui avait le 
maliieur il’étre athée, et qui lui avait inspiré sur la fidélité 
conjugale des [frincipes dont il avait su proliter. Elle 
quitta hientot ce premier amant, mais elle resta fidèle à 
ses principes, et flevenue catholi([ue fie honne foi, elle 
continua de regaixler ses faveurs comme une chose flont 
elle avait droit fie flisposer. Tantôt c’était un moyen de 
s’attaclier davantage scs amis, une antre fois c’était le 
[irix de l’amitié ou des servif'es. I..e tempérament n’y en¬ 
trait pour rien, à ce que Uonsseau prétend. Co point fie 
morale n’était pas le seul objet sur lequel ropinion île 
inaflame tie Warreus ditférât de celle fies ()rétrcs : l’éter¬ 
nité fies peines, la grâce, les mystères étaiont traités avec 
a meme légèreté ; et tout ce (|iie les prêtres obtenaient 
d’elle., c’était un acte fie soumission entière à toutes les 

r 

fléeisions de l’Eglise, quelles qu’elles fussent ; a|U’ès quoi 
elle ne se faisait aucun scrupule de critiquer eliaf|ue fléci^ 
sion en particulier. ite[uus son étahlissement à Eliambéry, 
t'ile avait jugé que le zèle et les vertus fie Claufle Anet, 
son laquais, méritaient la réf'onipense la plus douce 
fjii’elle put acfîorder. En même temps elle l’avait changé 
fui directeur de son jarflin fies plantes; c’était lui qui allait 
chercher dans les Alpes les herbes dont elle avait besoin 
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pour sou Ial)oratoire. Rousseau savait le germe des liai¬ 
sons de madame de \Varrens avec Claude Auet. Un jour 
que, dans un mouvement de colère, madame de Warrens 
lui avait dit qu’il n’était qu’un manant, le pauvre garçon 
s’empoisonna. 11 fut secouru à temps par Rousseau, et 
madame de Warrens, dans le troulile où cette circonstance 
l’avait jetée, ne put garder son secret. 

Ce fut quelque temps après (pie madame de Warrens 
mena Rousseau dans le jardin des plantes qu’elle avait 
hors de la ville : il y avait dans ce jardin un salon, oii elle 
le fit entrer seul avec elle. Là, après lui avoir fait sentir 
le danger que ses nKeurs ou sa santé pourraient courir si 
on l’abandonnait à ses sens et à son inexpérience, et 
après lui avoir exposé ses principes sur la continence, 
madame de Warrens proposa à son élève de lui faire 
connaître ce bonheur qu’il ignorait encore, et se chargea 
de calmer ses sens et de le délivrer de l’état d’angoisse et 
de tourment où l’excès de continence l’avait réduit. Elle 
lui proposa alors des conditions dont il fallait jurer solen¬ 
nellement l’exécution, lui donna huit jours pour y réflé¬ 
chir, au bout duquel temps il reviendrait dans ce jardin 
pour y déclarer son refus, oii y faire le serment et perdre 

son pue. en cérémonie. Rousseau aimait madame de 

Warrens avec la plus grande tendresse ; cependant l’eflet 
de ce discours fut de lui inspirer l’elfroi le plus mortel. 
Rien loin d’attendre la fin des huit Jours avec impatience, 
jamais il ne se plaignit tant de la brièveté des jours. l>e 
terme fatal arriva. Rousseau se rendit au jardin tout 
tremblant, tit le serment convenu, dont il n’a pas jugé à 
propos de nous donner les détails (quoiqu’ils fussent sûre¬ 
ment bien digues d’étre présentés avec le reste au tnjiu* 
(le Dieu). Enfin i! reçut avec docilité les leçons de ma¬ 
dame de Warrens, le bon Claude \net fut mis dans la 
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conrulence. Ce respectable garçon avait pour sa maîtresse 
un aitachcnientj une vénération, rjui i'einpécliail fie se 
{>laindi’e du partage. Au contraire, il donnait à Itousseau 
les avis les idus salutaires sur la manière dont il fallait s\ 
prendre pour rendre heureuse madame de Warrens. 
(Claude Anet mourut peu de temps après dhine pleurésie 
fjifil avait gagnée en allant herboriser sur les Alpes. Il fut 
fort regretté de madame de Warrens, qui était parvenue à 
fîiire réussir le projet de rétablissement d’une chaire de 
botanique à Chambéry, école où (Claude Anet eut été le 
premier professeur. Uousseau le pleura comme s’il n’eùl 
|)as été son rival. Il parle avec regret des scènes délicieuses 
qui se passaient entre eux trois, lorsque madame fie War¬ 
rens les assurait que tous les deux étaient également né- 
c(‘ssaires à son l>onlieur. 

!>él>arrassé de son pue. Jtousseau fut plus tran- 

fjuille, il s’occupa un [)eu fie littérature française. M. Si¬ 
mon, juge-mage de Ciiambéry, avait une bibliothèqut* 
bien composée, faisait venir les livres nouveaux, et ne 
manquait ni d’instruction, ni de goût. Ses conseils et sa 
société furent utiles à Rousseau. Ce M. Simon était fl’ail- 
leurs jtétri de ridicules : une grosse tète sur le corps trun 
nain, descuisst^s et des jambes longues et mal tournées, 
lies bras qui descendaient au-dessous du genou, une per¬ 
ruque (jui tombait sur ses talons, tel était l’extérieur de 
M. Simon, h’ailleiirs, galant auprès des dames, (farlant fie 
ses iKnines fortunes, et ayant tous les airs (|ue les vérita- 
l)les Ifonnes fortunes piaiveiit flonner à un sot. Ajirès c,(* 
portrait, Rousseau ajoute : c^etait un bon petit hommes et 
/’«/ cru devoir lui donner ici une Uiaripte de nia reconnais¬ 
sance, Ce fut vers ce temjfs ([ue Rousseau lut les Lettres 
philosophiques; il avoue que cet ouvrage tit naître en lui le 
ont fie la philosophie, quoique, dit-il, ce ne soit pas le 
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meilleur ouvrage de Voltaire. Il vit aussi à Chambéry 
beaucoup cl^officiers français qui allaient à Tarmée tritalie 
et en revenaient entre autres M. de Senneterre,dont il 
parle avec éloge. Le roi de Sardaigne était allié de la 
France; Rousseau, qui ne voyait que des Français et leurs 
alliés, se passionna pour la France, et cette passion, il l^a 
toujours conservée ; les défaites des Français ont toujours 
été pour lui un chagrin très-vif, et leurs victoires le com¬ 
blaient de joie. Cependant Rousseau, étant encore à An¬ 
necy, avait fait un rêve ; il s’était vu transporté dans une 
petite maison située dans un beau paysage; il y avait passé 
des instants délicieux avec une femme charmante. Il réso¬ 
lut de réaliser ce rêve avec madame de Warrens : elle loua 
donc une maison de campagne, où ils allèrent passer Tété. 
Rousseau s’y trouva très-heureux ; il partageait sa vie 
entre les soins champêtres, auxquels il n’entendait rien , 
l’étude et madame de Warrens. Aucun importun ne ve¬ 
nait les y troubler, excepté deux jésuites, dont l’im était 
leur confesseur. Rousseau avait cependant dès ce moment 
des doutes sur l’enfer ; ces doutes l’embarrassaient beau¬ 
coup : il serait réellement bien désagréable d’aller en 
enfer uniquement pour avoir cru qu’il n’y en avait point. 
Jean-Jacques cliercha donc un moyen de se délivrer de 
ses doutes et de savoir à (juoi s’en tenir. 11 se plaça vis- 
à-vis d’un arbre, une pierre à la main, et prêt à lancer la 
pierre, après une fervente prière à Dieu, il dit : Si cette 
fiierre touche Varbre^ je crowaiqu il n’y a point d'enfer ; si 
elle manque l'a?'bre,je croirai qu'il y en a un. Heureuse¬ 
ment il avait [tris la précaution de choisir un gros arbre et 
de se placer très-près ; la pierre frappa l’arlire, et Rous¬ 
seau resta convaincu toute sa vie qu’il n’y avait point 
d’enfer. 

Voilà donc Rousseau tête à tête avec madame de War- 
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relis dans la jietile maison des Cliarmettes, partageant son 
temps entre ramour, l'étude et les soins chamiHitres. Il 
gagna des vapeurs à force d'être heureux, et, ce ipi’il y a 
de plaisant, c'est qu'écrivant trente ans api ès cette jiarlie 
de son liistoire, il en paraît comme étonné. Ces vapeurs 
devinrent très-fortes. Un jour qu'il rangeait une tabi»', il 
éjirouva un mouvement extraordinaire; il crut tpie son 
txjcur allait s’élancer de sa poitrine, que ses vaisseaux 
allaient se briser. Depuis ce moment, son tempérament a 
changé ; plus de nuits paisibles, plus de calme dans le pouls ; 
une paljiitation fie cœur presque continuelle, tel fut son 
état le resie de sa vie, et l'altération du tempérainonl en 
produisit une ilans son caractère, qui devint plus ardent 
et plus passionné. 

La foHune de mai lame de Warrens était si liornée, elle 
avait fait tant de projets, protégé tant de gens, qm* ses 
“2,000 livres de pension, saisies souvent par des créanciers, 
suffisaient à peine à sa subsistance. Cependant, (juoi- 
(jii'elle eût une maison à la ville, elle avait pris inu‘ cam¬ 
pagne piu'complaisance pour Rousseau, et cette campa¬ 
gne, loin d'être un olijet d’économie et de revenu, avait 
été une augmentation <le dépense, (’ela donnait queif[iu* 
scrupule à Rousseau, qui trouvait (pi'il u'était pas tro[i 
moral de réduire à la meiiflicité une femme qui avait tant' 
fait pour lui. Ce scriqaile n'alioiitit qu'à quelques voyagi*s 
entrepris par lui pour se procurer quehjiies places, voyages 
inutiles, pour cIuk uii desquels madame de Warrens lui 
faisait un petit équipage, ce qui augmentait encore la dé¬ 
tresse coniinune. 

A la tin les vapeurs devinrent si fortes, ([iie madame de 
Warrens crut devoir conseiller à Rousseau de quitter la 
maison des Charinettes, où Us n'avaient pour compagnie 
que deux jésuites, leurs coutesseurs;elle lui [iroposa d'al- 
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Ier consulter les médecins de Montpellier. II partit, et k 
peine eut-il quitté ce séjour délicieux, qu’il se trouva 
presque guéri. Après quelques jours de voyage, il rencon¬ 
tra une femme encore jeune et jolie, et un vieux marquis 
voyageant pour sa santé, et très-mauvais plaisant. Ce mar¬ 
quis s’avisa de supposer, dès le premier jour, que Mous¬ 
seau était amoureux de la dame, mais que son respect 
l’empêchait de montrer toute sa passion, et il lui faisait 
entendre qu’avec moins fie respect il serait plus goûté. (]es 
manières intimidèrent tellement Rousseau, qui s’imagina 
(pie l’on voulait lui faire faire une déclaration ridicule 
pour se moquer ensuite de lui, qu’il fallut absolument 
(pi’un jour, pendant que le marquis faisait sa méridienne, 
la dame le menât hors de la ville (c’était à Valence ou 
Montelimart), dans un petit bois, et là s’expliquât d’une 
manière excessivement claire sur la preuve d’amour à la¬ 
quelle elle avait le plus de confiance. Rousseau la trouva 
infmiment plus ardente que madame de Warrens, et ju¬ 
gea qu’à tout prendre, c’était une meilleure jouissance. Il 
profita de l’occasion pendant quelques jours, et pruinit à 
sa dame, fpii était de Bourg-Saint-Andéol, d’aller passer 
l’iiiver avec elle. Il est bon de savoir que dans tout ce 
voyage Rousseau s’appelait M. Dunning, Anglais, quoi- 
(pi’il ne sut pas un mot de cette langue , et (pie la dame 
de Bourg-Saint-Andéol, qui vit encore, apprendra en li¬ 
sant ces mémoires que le Dunning anglais qu’elle a pres¬ 
que violé il y a quarante ans, est l’illustre .leaii-Jacfpies. 
Rousseau a mis son nom en toutes lettres, apparemment 
par reconnaissance, ou de peur que Dieu, à qui i’ destine 
ce beau livre, ne pût pas le deviner. 

Il resta quehpies mois à Montpellier. 11 prévint madame 
(le Warrens (pi’il passerait l’hiver à Bourg-Saint-Andéol, 
atiri d’être p[us près de so chère maman (cette galanterie 
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n’est pas dans les iiiéinoires, niais dans les lettres impri¬ 
mées). Cejiendant il lui prit des remords; il trouva qu’il 
n’était pas trop juste d’employer l’argent de madame de 
Warrens à se divertir avec une autre, Il’ailleurs, la dame 
de Rourg-Saint-Andéol avait une jolie fille, dont Uoussean 
était sur de devenir amoureux, il prit donc le parti très- 
sage de retourner à Cliainliéry, et il ne se (‘rut pas même 
obligé d’avertir la dame de Bourg-Saint-Andéol qu’il avait 
changé d’avis. Rousseau part donc pour Chambéry, an¬ 
nonce son arrivée, et s’attend que suivant son usage, ma¬ 
dame de Warrens aura préparé une petite fête pour le 
recevoir. Point du tout, il trouve tout ti anquille dans la 
maison; il monte en tremblant à la chambre de madame 
de Warrens. Ah! te imlà, petit, f en suis ///en e/Ve, fut 
toute la réci'ption; elle n’était pas seule, un gai‘<;’on peiTU- 
quier était auprès d’eîle; Houÿseau l’avait déjà renconti’é 
dans la maison; alors il y était établi, et Rousseau apprit 
par la lionne nnniame de Warrens (jn’il avait suciaVié à 
Claude Anet. Rousseau voulut hasarder une représentation 
sur ce qu’un cœur qu’il croyait à lui... Mais, mon ami, lui 
«lit madame de Warrens, vous étiez absent. Elle lui pro¬ 
posa ensuite de vivre comme du tenqis de Claïuh’ Anel, 
mais Rousseau no put s’y résoudre; il se jeta aux pieds de 
madame de Warrens, |irit le ton d’un liéros de roman, dit 
(ju’il ne voulait point, par un indigne partage, déshonor(*r 
l’autel oii il avait sacritié , avilir l’objet de son adoration 
et de son amour. Madame de Warrens foirée de choisir, 
préféra le perruquier. C’est à cette époipie que Rousseau 
s’écrie : Ame céleste, qui es actuellement dans le sein de 
Dieu, pardonne si jai révélé tes faiblesses; sois sûre que 
s’il a existé des femmes plus chastes, du moins il n’y a ja¬ 
mais eu d’«//ie plus pure. Cela est beaucoup mieux dit, 
mais en voilà le sens, et j’ai retenu les mots essentiels que 
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je souligne. Peu de temps après cette aventure, Rousseau 
fut placé à Lyon comme gouverneur des enfants de M. de 
Mably, frère de Pabbé de Mably ; on lui donna le soin de 
la cave. Dans cette cave il y avait du vin d^Arbois très-joli, 
qui devint trouble; Rousseau se chargea de Péclaircir el 
manqua son coup ; mais le vin gâté pour les autres ne l’é¬ 
tait pas pour lui, il en volait de temps en temps des bou¬ 
teilles qu’il buvait en secret, en mangeant des gâteaux et 
en lisant un roman ; car quelque bon que put lui paraître 
du vin volé, il lui était impossible de le boire sans gâteauA 
et sans livres. Les bouteilles accumulées dans sa chambre 
le trahirent, on lui ôta la clef de la cave. Peu après, ayant 
eu le bonheur de trouver un moyen nouveau de noter la 
musique, il quitta M. de Mably, et après avoir été prendre 
conseil de madame de Warrens, que le perruquier ache¬ 
vait de ruiner, il vint à Paris présenter son ouvrage à l’A¬ 
cadémie des Sciences, ne doutant pas qu’il n’y eiit là de 
quoi renricbir et le couvrir de gloire. Telle est la vie de 
Rousseau jusqu’à trente ans. Il serait difticiie de deviner, 
en la lisant, (|ue c’est le commencement de l’histoire d’un 
philosophe moraliste. 


** Une année de la vie du chevalier de Faublas, cimj 
vol. petit format. . 

C’est une année de la vie d’un jeune homme de qua¬ 
lité qui entre dans le monde; il a seize ans, arrive à Pa¬ 
ris, et devient éperdument amoureux de Sophie de Pon- 
tis, jeune personne qui demeure dans le meme couvent 
que sa sœur; mais cette grande passion ne l’empêche pas 
de se livrer tous les joui's à de nouvelles illusions; il passe 
sa vie à concilier son amour avec ses bonnes fortunes, et 
j’ai trouvé «les lecteurs moins étonnés de la facilité avec 
la<pielle il y réussit, que du merveilleux talent avec lequel 
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OU le voit suffire à tant de travaux. La belle marquise île 
B*” est riieureuse enchanteresse qui se rliarge de l’édu¬ 
cation de notre jeune Hercule; c"est une femme de vinjd' 
quatre à vingt-cin(| ans, qui sait tirer parti de tout, ne 
s’emllarrasse de rien, et joint à la présence d’esprit la plus 
imperturbable infiniment d’usage, d’intrigue et de séduc¬ 
tion. Son mari est tel f|u’on pouvait le désirer, aussi fat 
qu’imbécile, un \Tai personnage de comédie ; il finit, a la 
vérité, par oin rir les yeux et vouloir venger son honneur, 
mais cela lui réussit mal, on le tue; et si après ce duel le 
chevalier est obligé de s’enfuir, il emmène, pour s’en con¬ 
soler, sa ( hère Sopliie; elle se trouve être la fille du meil¬ 
leur ami (le sou père, et il l’épouse. 

Le récit des malheurs du père de Sophie, un des con¬ 
fédérés de l*ologne, épisode oh l’on a fait entrer riustoire 
singidière de renlèvemcnt du roi à Varsovie, une expédi¬ 
tion de Tartares et d’autres aventures également étran¬ 
gères à nos mœurs, pour être fort romanesrpie, n’en forme 
pas moins un contrasté assez piquant avec tontes les scènes 
de boudoir qui occupent la plus grande partie de ce nou¬ 
veau roman ; mais ce qui distingue de la manière la plus 
favorable le talent de l’auteur, c’est le grand noinlire de 
situations et de scènes plaisantes qu’oflre son ouvrage. Il 
eu est sans doute oh la gaieté paraîtra poussée un peu 
trop loin, mais dont le génie original de Collé n’eût dés¬ 
avoué ni l’idée ni l’exécution; plusieurs sont tontes dia- 
loguées et semblent faites pour le théâtre; on y trouve 
autant d’esprit que de naturel et de vérité, (|uelques-nnes 
même ont un coté très-moral, telles que la scène oh la 
marquise, déguisée sous les habits du vicomte de flor- 
ville, et cachée dans un cabinet, entend de quelle manière 
la traite le baron dans les remontrances (pi’il se croit obligé 
de faire îi son fils, etc. 
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L^iuteur de ce roman est M. Louvet; c^est un jeune 
liomnie de vingt-siv à vingt-sept ans, qui, comme M. Rétif 
de la Bietonne et le célèbre Richardson, a (“ommencé par 
être prote d’imprimerie. Il a trouvé, comme son héros, 
une Sophie, il Ta épousée, et avec elle une petite dot qui 
lui permet, dit-on , de se livrer entièrement à son goût 
pour les lettres. 


REQUÊTE PRÉSENTÉE A M. LE UARON BRETEUIL. 


Monseigneur, supplie avec la plus profonde soumission, 
Denis Topineau, bourgeois de Paris, y demeurant, rue de 
Poitou, au Marais, maison du cliapelier, et dit : 

Que le jour d’hier, à une heure après midi environ, il 

passait son chemin dans une contre-allée du boulevard 

* 

Saint-!lonoré, entre le corps-de-garde du guet et le chan¬ 
tier de la Madeleine, pour aller manger la soupe avec son 
épouse qui avait mis le pot au feu ; il ne pensait à rien 
lorsqu’un carrosse, qui était arrêté dans la contre-allée, à 
la porte d’une maison, est parti tout à coup, l’a frappé du 
timon dans les côtes, et l’a jeté les (juatre fers en l’air ; le 
suppliant a bien vite recommandé son âme à Dieu, car il 
s’est cru mort, ou pour le moins estropié. Il s’est relevé à 
grand’peine, à l’aide de braves gens qui l’ont reconduit 
chez lui par-dessous le bras. Quand son épouse l’a vu re¬ 
venir dans cet état, avec la culotte crottée et déchirée. 


(1) Celle requête, qu’on pourrait bien prenürepour une plaisan¬ 
terie, n'en esl pas une ; elle a du moins eu des suites assez sérieuses 
pour la demoiselle Rosalie, actrice de la Comédie Italienne, qui, 
sur la plainte de M. Topineau, a été priée d’aller passer sept ou huit 
jours à l’hôtel de la Force. N’y pouvant faire des heureux à la ma¬ 
nière qui lui convient te mieux, elle a lâché d’en faire d'une façon 
plus méritoire, en délivrant quelques prisonniers pour déliés, et en 
faisant faire très-bonne chère à beaucoup d’autres. 
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«‘Ile s'est mise à jeter les liants cris et à se trouver mal. On 
a appelé Tapothicaire du coin, qui Ta visité et qui lui a 
trouvé une grosse meurtrissure, sur laquelle un de ses gar¬ 
çons aap|jliqué un cataplasme de vulnéraire suisse, disant 
qu^il soulfrirait beaucoup pendant six. semaines, mais que 
ce n'était rien. En voyant cela, madame T’opineau s'est 
un peu consolée ; les voisins et elle voulaient le faire sai¬ 
gner, mais il n'a pas voulu, attendu qu'il craint la saignée. 
Le suppliant reconnaît. Monseigneur, que ce n'est pas la 
faute du carrosse s'il n'est pas roué ou s'il n'a pas quelque 
membres de moins, et qu'il doit une belle chandelle à 
Dieu. Les braves gens (|ui l'ont reconduit chez lui ont dit 
que le co(‘lier, et la bourgeoise qui était dedans, et le valet 
qui était derrière, en habit d'écarlate, riaient à gorge dé¬ 
ployée de sa culbute ; qu'il y avait un autre carrosse et 
deux calu’iolets bien haut montés à la porte de la maison 
dans ladite contre-allée, qui s'étoutlaient de rire ; que c'é- 
tait une dame à équipage qui logeait en cette maison ; 
que cette dame était une tille de joie appelée mademoi¬ 
selle Rosalie; que le carrosse dont il s'agit était le sien, 
ou peut-être celui du monsieur; qu'on avait placé, il est 
vrai, sur la chaussée de cette partie du boulevîirl des 
pierres de taille poiu* la nouvelle église de la Madeleine, 
qui gênaient, un peu mais qui n'empêchaient pas les carros¬ 
ses de s'y ranger et de laisser la contre-allée libre ; qu'au 
demeurant il était plusopportunque ladite demoiselle Ro¬ 
salie se donnât la peine de traverser à |)ied la contre-allée 
et les pierres de taille, pour aller chercher son équipage 
sur la chaussée du bout, que de passer sur le ventre aux 
bourgeois de Paris qui payent la capitation, les vingtièmes, 
et sont tout prêts à payer la subvention territoriîüe ; que 
ce n'était pas le premier malbeur qui était lurivé, non 
plus que dans d'autres contre-allées, particulièrement au 
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coin de celle de la rue Favart, près la Comédie Italienne, 
ou dans une autre au-dessus de POpéra, boulevart Saint- 
MiU’tin, où il logeait aussi des filles de joie ; que cependant 
la contre-allée du boulevard ifétait que pour les gens de 
pied, et que les carrosses, cabriolets et chevaux n'y de¬ 
vaient jamais entrer; que pour être fille de joie on n'avait 
pas le droit d'écraser tout le monde ; que c'étaient appa¬ 
remment quelques-uns de messieurs les commissaires oii 
inspecteurs de police qui donnaient ces permissions, 
puisqu'on le souffrait sans rien dire, mais qu'elles étaient 
contraires au pri\ ilége des bourgeois de Paris ; que les 
gens de pied seraient pourtant les plus forts s'ils le vou¬ 
laient, mais qu'on so compromettrait en allant se battre 
avec sa caime contre des chevaux et autres animaux ; (jue 
si le roi savait tout cela il y mettrait bon ordre. 

Le suppliant, qui par bonheur en est quitte pour des 
contusions et sa culotte gâtée et déchirée, dont il compte 
être guéri dans six semaines, a trop de sentiments pour 
répéter des dommages et intérêts contre la demoiselle 
Kosalie ; mais comme il a peur de n'en être pas quitte à 
si bon marché une autre fois, il a été conseillé. Monsei¬ 
gneur, de recourir à ce qu'il vous plaise rendre compte 
au roi de son exposé ; ce faisant, défendre, aux carrosses, 
cabriolets et chevaux, de quelque qualité et condition 
qu'ils soient, de fouler aux pieds les bourgeois de la bonne 


ville de Paris ; ordonner auxdits carrosses, cabriolets et 
chevaux de se tenir sur la chaussée du boulevart, et non 
dans les contre-allées, sans que, sous aucun prétexte, ils 
puissent occuper lesdites contre-allées et y rouler pêle- 
mêle avec les gens de pied, au grand préjudice de ceux-ci ; 
ordonner pareillement que les rues soient mieux balayées; 
et ferez justice. 
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*** comte (le Mirabeau ayant cru que les quatn* 
vers qui lui avaient été adressés par M, de Ftivarol, à l'oc¬ 
casion de sa dernière homélie contre l'agiotage, étaient 

de M. de Beaumarchais, il lui a répondu par le quatrain 
suivant : 


Pour ion bourreau tu m'as choisi ; 
Un roué s'y connaît sans doute. 
Mais ne crois pas que je redoute 
Un criminel que j'ai flélri. 


Un thaumaturge de Venise, qui s'était vanté d’avoir 
fait souvent le premier des miracles, celui de ressusciter 
des morts, liasarda d'exercer ce pouvoir merveilleux sur 
un mort dont il vit passer le convoi tandis qu'il liaran- 
guait la populace ; il le soinina plusieurs fois, dans les 
termes les plus pressants, de se lever et de s'en retourner 
chez lui. Le mort faisant toujours la sourde oreille, il finit 
par dire à son auditoire avec l'impatience la plus impo¬ 
sante ; Aon O veduto un morto cosi osthmto, (Je n'ai Jamais 
vu un mort aussi obstiné). 


it it 


Les liabitants de Pau avaient tait demander à 
Louis XIV la permission d'ériger dans leur ville une sta¬ 
tue à Henri IV ; on leur ré[)ondit que les circonstances 
n'étaient guère propres à favoriser ce projet, que le roi 
leur permettrait plutôt de lui en ériger une à lui-même. 
Us obéirent, mais au bas de la statue de Louis XIV, ils 
mirent pour inscription deux vers béarnais, dont l'équi¬ 
voque spirituelle ne ixait être rendue en Irançais, et qu'il 
faut traduire gi’ossièrement ainsi : 


Au petit fils 
JDe notre Grand Henri. 
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Dernièrement, au foyer' de la Comédie Française, 
Florence disait : M. le .prince a la petite vérole. 

— Comment donc ! lui répondit quelqu'un, ne savais pas 
que mademoiselle _ peignît en miniature. 


Les vertus, disait Tautre jour madame de Coaslin, 
les vertus ne sont que d’institution humaine^ les passions 
sont d*institution divine. 


Un homme fort accoutumé à mentir racontait une 
nouvelle. Je parie contre^ dit M. Mî\rtin. — Vous auriez 
tort, lui dit à Toreille son voisin, rien n'est plus vrai. — 
Eh bien, si c’est vrai, pourquoi le dit-il ? 

Un gentilhomme des Etats du Dauphiné disait, pour 
soutenir la primatie de sa noblesse : Songez à tout le sang 
que la noblesse a versé dans les batailles. Un homme du 
tiers-état lui répondit : Et le sang du peuple vei'sêen même 
temps était-il de Veau? 


« 

* ★ 


On faisait fort mauvaise chère chez madame d'Ali- 
gre, et Ton y médisait beaucoup. En vérité, disait M. de 
Laïu’agais, si avec son pain Von ne mangeait pas ici le pro¬ 
chain, il y faudrait mourir de faim. 


M. le Gai’de des Sceaux demandait un jour au comte 
de Mirabeau quel homme était son frère le vicomte.— S'il 
faut répondre fr'anchement, lui dit M. de Mirabeau, dans 
toute autre famille il passerait pour un homme d’esprit et 
pour un mauvais sujet, mais dans la nôtre, c’est un homme 
ordinaire. 
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Lorsqu'un honorable meml)re parle trop mal ou trop 

longtemps^ le président est dans Tusage de sonner pour 
rappeler à Tordre. L'autre jour, M. de Montboissier, qui 


présidait l'assemblée, ayant parlé lui-méme avec beau¬ 
coup d'abondance, s'avisa, par une distraction sans douUj 
machinale, de remuer assez fortement cette malheureuse 
sonnette. On osa présumer queM. le président s'ennuyait 
apparemment lui-même ; cette idée fit sur toute rassem¬ 
blée une impression telle, qu'il ne fut jamais possible à 


l 'orateur de retrouver le fil de son discours. 


anecdote StlH LE MASül’E DE FEU- 


M. de La Horde, ancien valet de chambre du Roi, a 
trouvé dans les papiers de M. le maréclial de Richelieu 
une lettre originale de la duchesse de Modène, fille du 
Régent, au Maréchal qui était alors son amant. Cette lettre 
commence par ces mots qui sont en chiffres : 

« Voici enfin la fameuse histoire. J'ai arraché le secret, 
II m'a hoiTiblement coûté,... » 

Vient à la suite l'histoire du Masque de fer, d'après la 
déclaration faite pai‘ son gouveiTieurau lit de la mort, telle 
qu'elle suit : 

« Pendant la grosses.se de la Reine, deux pâtres se pré¬ 
sentèrent et demandèrent à parler au Roi, et lui dirent 
qu'ils avaient une révélîition par laquelle ils avaient appris 
que la Reine était grosse de deux Daupkim, dont la nais¬ 
sance occasionnerait une guerre civile qui houleverserait 
tout le royaume. Le Roi écrivit sur-le-champ au cardinal 
de Richelieu, qui lui répondit de ne point s'alarmer et de 
lui envoyer les deux hommes, qu'il s'assurerait de leurs 
personnes et les enveirait à Saint-Lazare. 

La Reine accoucha à Tissue du dîner du Roi d'un fils 
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(Louis XIV) en présence de toutes les personnes qui, par 
état, sont présentes aux couches de la Heine, et l’on dressa 
le procès-verbal d’usage. 

Quatre heures après, madame Perronet, sage-lemine 
de la Reine, vint dire au Roi, qui goûtait, que la Heine 
sentait de nouvelles douleurs pour accoucher. 11 envoya 
chercher le Chancelier et se rendit avec lui chez la Reine, 
qui accoucha d’un second fils plus beau et plus gaillard 
que le premi€t\ La naissance fut constatée par un procès- 
verbal {(ui fut signé par le Roi, le Chancelier, marlame Per¬ 
ronet, le médecin et un seigneur de la Cour, qui devint 
par la suite le gouverneur du Masque de fer, et fut fni- 
fermé en même temps que lui, comme on le verra inces¬ 
samment. 

Le Roi dressa lui-même, à trois fois différentes aree le 
Chancelier, la formule du serment qu’il fit jirêter à tous 
ceux qui avaient été présents à ce second accouchement, 
de ne révéler ce secret important que dans le cas oii le 
Dauphin viendrait à mourir, et il leur fit jurer de n’en ja¬ 
mais parler même entre eux. On remit l’enfant à ma¬ 
dame Perronet, qui eut ordre de dire que c’était un en¬ 
fant qui lui avait été confié par une dame de la (auir. 

Lorsque l’enfant parvint à l’âge de passer aux lioiiiiries, 
on le confia à ce même homme qui avait été présent à sa 
naissance, et il se rendit avec son élève à Di jon, et de là 
entretenait une correspondance suivie avec la Heine mère, 
lecîu’dinal Mazarin et le Roi. Il ne cessa jias d’être cour¬ 
tisan dans sa retraite; il eut pour le jeune Prince le res¬ 
pect qu’un homme de Cour conserve pour celui cjui fient 
devenir son maître. Ces égards, (pie le Prince ne pouvait 
expliquer dans un homme qu’il regardait comme son 
père, donnaient lieu à de fréquentes (fuestions sur sa 
naissance, sur son état. Les réponses n’étaient point satis- 
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faisantes. L’n jour le jeune Prince ilenianda à son gou¬ 
verneur le portrait du Roi (Louis XIV); le gouverneur 
déconcerté répondit par des lieux coninriuns; il usa des 
niênies ressources toutes les fois que son élève cherchait 
à découvrir un mystère auquel il paraissait mettre cha{|iie 
jour plus (L'importance, /.e jeune homme était point 
étranger à Vamour ; ses jiremiei’s vœux s^étaient adressés 
à une femme de chambre de la maison ; il la conjura de 
lui proc urer un portrait du Hoî ; elle s\ refusa «raliord en 
alléguant Tordre (pTavaient reçu tous les gens de la maison 
de ne lui l’ieii donner hors de la présence de leur maître. 
Il insista, et elle promit de lui en procurer un. A la vin‘ 
du (>ortrait il fut frajjpé de sa ressemblance avec le Roi. 
et se rendit auprès de son gouverneur, lui réitéra ses cpies- 
tions ordinaires, mais tTune manière plus pressante et 
jiliis assortie; il lui demanda de nouveau te portrait du 
Roi. Le gouverneur voulut encore éluder : « vous me 
trompez, lui dit-il, voilà le portrait du Roi et une lettre 
(pli vous est adressée nie dévoile un mystère (jue vous 
voudriez en vain me ca( lier plus longtemps. Je suis fivrc* 
du R(h, et je veux partir à Tinstant, aller me faire recon¬ 
naître à la Cour, et jouir de mon état. (Le gouverneur dit 
dans sa déclaration de mort qu’il n’a Jamais pu s’assurer 
par ([uel moyen 1(‘ jeune Prince s'était procuré la lettre 
(pi'il lui montra; il dit seulement cpTil ignore s'il avait 
ouvert une cassette dans laquelle il mettait toutes les 
lettres du Roi, de la Reine (H iln eardinal Mazarin, ou s i! 
avait iutereepté la lettre qu’il lui montra). Il renferma le 
PritKH^ et envoya siir-ltMdiamp un eourrier à Saint-Jean- 
de-Luz, où était la Cour [>our traiter de la ])aix des Pynv 
nées (*t le mariage du Roi. La réitonse fut un ordre du 
Roi pour enlever le Prince et le gouverneur, qui furent 
corn il lits aux îles Sainte-Marguerite et ensuite transférés 
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à la Bastille, où le gouverneur des îles Sainte-Mai’guerite 
les suivit. » 

M. de La Borde, qui a été longtemps dans la familim ité 
de Louis XV, a rapproché ce récit des conversations qu’il 
avait eues avec le Ftoi sur ce Masque de fer, et elles s’y 
rapportent assez. 

Sur la curiosité qu’il a souvent montrée à Louis XV an 
sujet de cette histoire vraiment extraordinaire, le Roi lui ré¬ 
pondait toujours : Je le plains, mais sa détention n’a fait 
de tort qu’à lui et a prévenu de grands malheurs ; tu ne 
peux pas la savoir. Et à ce sujet, il lui rappelait qu’il avait 
témoigné dans son enfance la plus gi*ande curiosité d'ap¬ 
prendre l’histoire du Masque de fer, et qu’on lui avait tou¬ 
jours répondu qu’il ne pouvait la savoir qu’à sa majorité ; 
que le jour de sa majorité il l’avait demandée, que les 
courtisans qui assiégeaient la porte de sa chambre se pres¬ 
sèrent autour de lui en l’interrogeant, et qu’il leur avait 
répondu : Vous ne pouvez pas la savoir. 

M. de La Borde a compulsé les registres de Saint- 
Lazare, mais ils ne remontent point à l’époque de la 
naissance de Louis XIV. 


ANECDOTE OUBLIEE DANS LES CONFESSIONS DE J. J. HOOSSEAU KT 
RECUEiLLlE PAR M. CÊnUTTJ, DANS UNE CONVERSATION AVEC M, LE 
BARON d'hOLBACH. 


Un n imaginerait jamais la scène qui décida notre rup¬ 
ture. (C’est M. le baron d'Holbach qui parle.) Il dînait 
chez moi avec [ilusieurs gens de lettres, Diderot, Saint- 
Laml)ert,Marmontel, l’abbé Bayiiard et un curé qui, après 
le dîner, lut une tragédie de sa façon. Elle était précédée 
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(l’un disciOiirs sur les compositions tliéiitrales dont voici la 
substance. Il distinf,niait la comédie et la tragédie de cette 
manière : dans la comédie, disait-il^ il s’agit d’un mariage, 
et dans la tragédie d’un meurtre. Toute l’intrigue dans 
l’une et dans l’autre roule sur cette péripétie : Épousera- 
t-on, n’épousera-t-on pas? Tuera-t-on, ne tuera-t-on pas? 
On épousera, on tuera, voilà le premier acte. On n’épou¬ 
sera pas, on ne tuera pas, voilà le second acte. Un nou¬ 
veau moyen d’épouser et de tuer se présente, et voilà le 
troisième acte. Une difticulté nouvelle survient à ce qu’on 
épouse et qu’on lue, et voilà le quatrième acte. Enfin, de 
guerre lasse, on épouse et l’on lue, c’est le dernier acte... 
Nous trouvâmes cette poétique si originale qu’il nous lut 
impossible de répondre sérieusement aux demandes de 
l’auteur, j’avouerai même que moitié riant, moitié giavf*- 
ment, je persiflai le pauvre curé. Jean-Jacques ii’avail pas 
dit le mot, n’avait pas souri un instant, n’avait pas remué 
de son fauteuil ; tout à coup il se lève comme un furieux, 
et s’élançant vers le curé, il prend son manuscrit, le jetU' 
à terre, et dit à l’auteur effrayé : V’^otre pièce ne vaut rien, 
votre discours est une extravagance, tous ces messieurs se 
moquent de vous; sortez d’ici, et retournez vicarier dans 
votre village... Le ciu'é si? lève alors non moins furieux, 
vomit toutes les injures ftossibles contre son trop sincère 
avertisseur, et des injures il aurait passé aux coups et au 
meurtre tragique, si nous ne les avions séparés. Uoiissean 
sortit dans une rage que je crus momentanée, mais qui n’a 
pas fini, et (pii même n’a fait (pie ('roître (iepiiis. Diderot, 
(irimmet moi nous avons tenté vainement de le ramener, il 
fuyait devant nous. Ensuite sont arrivées toutes ses infor- 

V 

tunes auxquelles nous n’avions de part que celle de l’af- 
Iliction. Il regardait notre affliction comme un jeu, et ses 
infortunes comme notre ouvrage. Il s’imagina rpie nous 
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armions le Parlement, Versailles,Genève, la Suisse, l'An¬ 
gleterre, l'Europe entière contre lui. 11 fallut renoncer non 
à l'admirer ni à le plaindre, mais à l'aimer ou aie lui 
dire. 


On dit que vingt-quatre niillions d'iionimes doi¬ 
vent l'emporter sur deux cent mille. Cela est vrai, si la 
Constitution d'un royaume est un problème d'arithméti¬ 
que. Otte manière de parler n'est pas impropre lors¬ 
qu'elle a le secours de la lanterne pour l'appuyer ; mais 
elle est ridicule pom’ des hommes qui peuvent raisonner 
de sang-froid. La volonté du grand nombre et les intérêts 
du grand nombre sont rarement la meme «iiose... 
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